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«^ De U X vieilles s apperçoivent la nuit 
s> au clair de. la lune , d'un bouc de la rue 
9> à Taucre; fe prennent pour des fpeâres; 
19 6c la frayeur les retient dans la même 
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i Les PnoviNciALÉs ■'*". 
>5 pofti4re jufquau UndeRitin. aa Voasj 
èces ) je le g^ge» ^n ^eii éconnée de xné 
voir reprendre notre correfpondance pW-» 
lofophique par ces deux vieilles. Qu eft-; 
te donc que ces ipeâres ? nie den^uidezi* 
vous. A quoi bon ces mégères? Ecoutons, 
Madame, écouions le kge Robinet, ôc 
rénigme fe développera. Nos vieilles , 
nos deux fpeûres , ce font les Phiiofophes^ 
qui fe font peur les uns aux autres^ & 
qui , par ces vaines terreurs , s'artêtent 
mutuellement dans le chemin de Icf, vérité» 
^ de la Nat.^ t.i , pag. 2 5IÎ. ) v 

J'ai eu plus d'une fois occafion de fen* 
tir toiite la vérité de cette explication. 
J'ai vu les plus hardis de nos fages s'ef- 
frayer tantôt Je leurs prbpits leçons j ôc 
tantôt des dogmes de leurs propres çqU 
lègues i bien plus fouvent encore, je les 
vis effrayer leurjs dffciples; & jç n'oublie 
point la peur qu'ils me faifoient , quand , 
trop novice encore à leur école , j'écputois 
je ne fçais quel fentimem intérieur, qui 
m'attachoit toujours au préjugé. Je voyois 
nos grands hommes au août d^ la rue ; 
je les voyois au clair de la lunç^ & quel- 
quefois même en plein jour ; jç troyois 
voir des JpeBres; tant ce qu'il? me di- 
foiçtittnç proiilpic t^iir de i'illufioti* 



Philôsophiqujbs. 9 

Plus je les éœutcxis^ jplas je fentois de 
répugnance à ifuivxt leors principes ; la 
nature fembloit Se ibulever comceux » 
comme contre des monftres qui cherchent 
i itoui&r ù. vxaâx , à .détruive l'empire 
qu elle a fur tous les cœurs. Enfin j*û 
triomphé *, ht pbîlo&phie na plus rien 
qui m'efFraie ; mais ne vais-^'e pas à mon 
tour devenir un véritable ^>eélre pour 
mes conipatriotes? Serez-vous bien vous- 
même allez fupémenre au préjugé , |>our 
continuer à iui^vose mes leçons » Êins être 
jrévokce î Votre dernière Jetcie fur leui» 
difpotitions & furies voeresctoit, il efi: 
vrai , d'un allez Idou augoiie ; mais ce 
^ue je vous ai annoncé ,yui£quici , notre 
•Sfionde de vecre , l'animai (prprorype ^ 
:«iowe imere la cacpe \ towciceu tied rien 
i^n compaocaifon de^ce <^ me reâe â (vous 
développer. Permettez ^OQC, Madame^ 
-qâe }e vous en peévtienne : je )fens tout 
•M qu'il va vous en oooter pour me fut- 
vpe/Ce f^rtel erniemide la phiiofophie 
mdderiie y cexertain £en& commun ^ pesé 
•du pt|)i^é , j^aib sécrier xonne nous*, «l 
vous dira cent fi^isque nos maximes font ^ 
celles de l'etrèur & du menibnge j que 
tont ^ perdu dans l'état , fi nous venons 
à bout de les accréditer^ quelles tendent 



4 Les Provinciales 
à rompra cous les liens de la fociécé, 2 
croublçr les famillef , à renverfer égaler 
ment & le Trône & TAutel ; à pervers- 
tir les mœurs, à défefperer l'innocence 
& la vertu , pout enhardir au vice & à 
cous les forfaits. 

Gardez - vous , Madame , de prêter 
l'oreille à ces déclamations ] prévenez nos 
compatriotes que cette prétendue lu-^ 
miere naturelle , qu'ils ont honorée juf- 
quici du nom de fens commun, fera 
toujours Tobftacle le plus à redouter pour 
•la philofophie; <« que cette raifôn même, 
»> fynonimedumotde^o/iyi^j, & vantée 
>> par tant de gens , ne mérite que peu 
9> d'eftimej que tous ceux quon appelle 
^y ^ens fenfes , font toujours fort infé- 
sv rieurs aux gen^ paffionnés, » furcout 
à l'homme épris d'une noble ardeur pouc 
Ja philofophie ( De tEfprit. ) 

Ajoutez avec un de nos fameux ad- 
verfaires du fens commun ^ que « les 
•j» ennemis des talens font orftnairement 
9> les amis du bon féns ^ qye c^tte facul- 
9 té ne contribue en rien aqx progrès de 
» l'entendement humain^ ( Philof de la 
Pi Nût. j t. j yC. du ton fens.) 

S'il doit vous en coûter quelque chofe 
pur npa3 ùiç^&Çï cq; étçmel çhn^iDi 



Î^HILOSOPHIQUES. } 

àe nos fages , j*ofe vous annoncer j Ma-» 
d^mey que vous en ferez amplement cTé-» 
domagée par la variété de nos leçons^ 
Vous avez déjà vu par mes premières 
lettres, combien nos fyftêmes philofo- 
phiques ont de charmes & d'attraits^ 
pour tous ceux qui confentent à nous 
facrifierlesloix antiques des Keppler:^ des 
Newton , & toutes celles du mouvements 
A préfent que j'aurai à vous faire con-» 
neître nos métaphyficiens, oubliez feule- 
ment cette éternelle raifon du bon vieux 
temps j laiflTez-là ce prétendu bon fens d© 
nos ancêtres, Se vous verrez ijuelle va- 
riété le notre vous prépare. Nous parle- 
rons de Dieu, de la matiete, de refprîc 
ou de l'ame , des animaux j de Vhomme & 
de fes facultés. Loin de nous laiflèr aflervir 
à la même opinion fur ces divers objets^ 
nous les traiterons tous avec cet art Se 
cette liberté que vous fçavez fi bien ap- 
précier. Rappellez-vous combien les oui 
& les non du fage à la coniere vous ont 
enchantée; ce fera bien autre chofe i 
l'école de nos iiiétaphyficicns. Faut-il vous 
en donner un avant-goût? Sur cet article 
feul , qui depuis 'tant de fiecles femblolt 
avoir fixé tous les efprits, captiver les 
mortels ibus le joug d'une même opinion, 
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for rexiftence feule d'un Être fuprème : 
voyez quelle agréable variété nous pout- 
K)ns vous offrir. Chez nous vous rrouve- 
jrez des fages qui ont un Dieu , d'autres 
qui nen om point ; je vous en montrerai 
qui en. ont, & n('en ont pas; qui feront 
Kuicôc pour , tancoc contre,. & tantôt 
entre deux ; vous en verrez qui n'en ont 
qu'un , d'autres qui en ont deux ; pour 
vous démontrer même combien peu le 
Dieu d'un phi lofc^ie reilèn^le à celui 
de fes confrères , comt^n peu furtout , 
id reffemble au Dku de la province ; nous 
aurons à la fois le Dieu de Voltaire*, le 
Dieu de Robinet , le Dieu de.Delifle, le ' 
Dieu de Diderot : nous en aurons Ûcn 
ptès de la douzainer 

Mais avant de préfenrer à nos bon^ 
Helviens ces objets variés, ne fentez-vous 
pas combien il m'importe de connoître 
leurs vraies difpofitions ? Ne convenez- 
tous pas que ces vérités font peu faites 
pour être révélées aux fetviles amateurs 
du vieux bon fens? 

Il eft vrai qtie malgré leurs préven- 
idons, il y airroit peut - être certains 
moyens de ménager la foibleflfe de nos 
compatriotes. Guidé par l'exemple de nos 
ircs-prudens Encyclopédiftes , je pourrais 
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quelquefois ne moiiCFei: adroicemenc 
qu'une p#rrie de la lumière, « expofef 
•> mècne refpeôueufement les ^vers pié- 
99 jugés religieux^ avec roue leur correga 
» de vraifeniblance &c de féduâipn , pouc 
» renverfer enfuite Icdifice de fange j 
i> pour établit ,yi/2s ^tt*o/i 5*c/i appercoive, 
» des priiicipes iblides , c[iù ferviroienc 
i> de bafeaux réricésoppofées. » Nos maî- 
tres nous aflnrenc « que cette manière de 
i> détromper les hommes, opère promp- 
» tement fur les bom efprics \ qu'elle opère 
*> furtout fans aucune fâcheufe confé- 
» quence , fécretement , & fans éclat fur 
M tous les efptics. » ( Dici, EncycL , aru 
En CY CL OP. ) Mais cet art de détrom- 
per les hommes^ nos Helviens ne l'ap- 
pelleroientils pas l'art de les tromper? 
Ces rufes, ces détours ne fembleroient- 
îls pas oppofés ^ cette noble confiance, 
que la vérité doit iivfpirer ? Un peuple 
toujours &anc & loyal ne me ditoit - il 
pas : philofbphe odieux ! m n'oifes nous 
parler ouvertement ! tiî cherches à nous 
féduirej la vérité ne craint poi«t la lu- 
mière ; tes détours ténébreux annoncent 
lafoiblefle, l'erreur, & la mauvaife foi. 
Ce n'eft point ainfi que prêchoient à nos 
pères les Apôtres idu Chrift : ibk notre 
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maître, piiifque tu crois pouvoir nous 
inftruire^ mais montre - toi à nous tel 
que tu es , & que tes premières leçons 
n'annoncent pas un fourbe & tui impoi^ 
leur. 

Ne m expofez pas , je vous prie, à de 
pareils reproches j ils retomberoient fur la 
philofophie , 'dont j aurois imprudem- 
ment dévoilé les myfteres. La haine , le 
mépris fuccéderoient au refpedt & à Tefti- 
me que nos fages ont fçu fe concilieï. 
Les 'yeux des Provinciaux qui favent tout 
groillr , ne verroieat plus dans nous que 
les doâeurs du menfonge & de la féduc- 
tion. Il eft donc eflentiel pour moi d'évi- 
rer tout foupçon de mauvaife foi , toute 
apparence d'anibiguiré^tous vains ména- 
gements. 

Vous connoilTez d'ailleius mon carac- 
tère y ma fincérité , furtout cet abandon 
Se cet épanchement avec lequel je parle 
de nos lages \ je ne veux , ni ne fçais dif- 
iimuler ^ il me faut ou parler clairement, 
& tout dire •, ou rtie taire. Décidez , Ma- 
dame, le parti que je dcHs prendre \ mais 
ne doutez pas que le plus agréable ne 
foit toujours celut qui , lailTaht à mon 
zélé toute fa liberté , ne compromettra 
point l'honneur de la philofophie ^ & me 



Philosophiques. f 
fournira plus fouvent loccafion de vous 
témoigner les fencimens avec lefquels | 

j*âi rhonneur cfêtre, &c. 



LETTRE XXXIIL 

De la Baronne au Chevalier. 

v^uoi toujours dlcs icrupules. Cheva- 
lier , des craintes , des foucis? toujourij 
peur d'en rrop dire & même d erre pris 
pour un monftre j un doâeur du men-* 
îbnge & de la fédudfcion > en nous ré- 
vélant Us myfteres de la philofophie ? 
oh ! pour le coup on ne pouvoir devi- 
ner plus mal. Je vous ai déjà dir que 
nous avions fait un aflez bon nombre 
de profélycesjce n'eft pas fans doute de 
ceux-là que vous avez à craindre. J'a-. 
joutois que j'étois difpofée à donner a 
iiorre correfpondance une certaine publi- 
cité ; je*rai fait : nos bons croyans eux- 
mêmes, vous ont lu j fa vez- vous bien pouC 
qui vous avez été prb? Pour le meilleur 
Chrétien delà Pafoifle. Oui, vous, pout 
un croyant très-dévor, très-zélé défea- 



io Les Provincïaies 
feur de leurs préjugés religieux, & de 
ce ktis commun qui vous paroîc fi re- 
doutable. Ces bonnes gehs fe font ima- 
ginés que vos lettres n'étoient qu*une iro- 
nie fanglante , une fatyre amere de la 
philofophie moderne. Nos fyftcmes leur 
ont paru (i amufans \ ils en ont ri de Ci 
bon cœur , qu ils ne pouvoient pas croire 
que vous eudiez voulu faire autre chofe 
qu'en expoler le ridicule & les préten- 
dues abfurdités. 

Vous allez fans doute vous imaginer 
que je me fuis hâtée de les défabufer ; 
point du tout. J'ai vu que cette erreur 
étoit précifément ce qui pouvoit nous ar- 
river de plus heureux. Ceft cette idée 
plaifante qui va déformais nous mettre 
à labri de toute inquifition. J ai donné 
' le mot i tous nos adeptes j quand les 
leçons que vous avez encore à nous 
donner feront bien éloignées des opi- 
nions reçues , bien révoltantes aux yeux 
du fens commun ^ quand on fera tenté 
de vous en faire un crime , nous en fe- 
rons quittes pour dire que c'ett une iro- 
nie bien mordante , une fatyre bien pi- 
quante. Nous faurons entre nous à quoi 
nous en tenn: , & le préjugé n'aura plus 
de prétexte pour nous impofer âlence. 



PhiIosophiques. tt 
Avec cette iim pie précaution, déjà: nous 
parlons ici philofophie fort à notre aifes^ 
nous difcutons, nous raifonnons fur tou- 
tes vos lettres , nous les commentons pu- 
bliquement, fans avoir rien a craindre du 
Bailli , du Curé , du Vicaire ou de leurs 
péni cents. Au contraire, tandis que tous 
ces bons croyans rient de nos fyftèt»es, 
nous rions , nous autres , de leur bonho- 
mie. Vous ne fauriez croire combien ces 
petites fcenes amufent vos adeptes* 

Nous en eûmes hier une bien plai- 
fanre , dont il faut que ;e vous régale. 
Grande compagnie au château du Mar*- 
quis, fu£-touit de vos difciples^ mais auifi 
quelques dévots. Votre lettre fut mife 
fur le tapis ; je n avois pas fait difficulté 
de la lire publiquement , bien a/furée 
que rîronie en parokroîc mieux foute' 
lïue. En effet , difciples & dévots , tous 
vous combloient d'éloges. Mon neveu 
cependant parottToit un peu prévenu 
contre ces philofophes fans Dieu , que 
VDus^ nous annoncex^', il pré tendoit que, 
maigre nos fyftcmes, il faudra toujoars 
cecounr à la Divinité pour arranger le 
monde , ou du moins pour avoir la pte- 
miere comète & le premier foleil. D'Hor- 
Çùn éioki féal à vouloir qu'on s'en pafie<» 
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ri Les Provinciales? 
La difpuce s échauffe avant la table, Se 
i;jeprend' au milieu du dîner. Pendant 
que d'Horfon parle, je m'apperçois qu'un 
4pnaeftique a les yeux fixés fur luij cé- 
toit un grand Suilfe que ce domelKque , 
depuis fort peu de Jours au fervice du 
Marquis. Il regardoit d'Horfop comme 
un homme qu'on croit avoir vu quelque 
art ; Je l'entendis même qui difoii tout 
»as : cejl lui. Cependant k difpute con- 
tinue : obfervez feulement ,^ difoit mon 
neveu , obfervez , je vous prie , Penfem- 
ble , l'ordonnance, la beauté du château 
où nous fommes^, croyez- vous que ces 
••portes , ces tours , ces colonnes & toutes 
ces parties qui répondent fi régulièrement 
les unes^^ux autres, foient venues fe ran- 
ger d'elles mêmes à leur place? que rien 
ici ne fuppofe un architecte intelligent? 
enfin que ce château fe foit bâti tout feul ? 
Pourquoi non ? repart d'Horfon , qui pré- 
voit où cet argument pourroit le conduire. 
« Pburcjuoi le toucher obtus & fourd de 
9> toutes ces pierres ne pourroit-ii pas les 
39 avoir tourmentées jufqu'à ce qu'elles 
y> euflènt pris, en formant ce château, la 
39 place qui leur convenoit le mieux ?Ui» 
» grand homme feroit fort étonné qui^ 
» Us <ombinaifons de la matière & du 



Philcsophiques, ij 
b mouvement n*eujfent pas enfin produit 
99 cet univers ^ tout admirable quil paroîi 
j3 àvosyeux né Pourquoi les mêmes côm- 
binaifons n'auroienc-eUês pas auffiproduic 
un château tout régulier qu'il peuc eue ? 
( V. Int. nat. & Penf.phiL n°* 17 ), 

Je voudrois > Chevalier , que vous 
eufliez pu voir l'impreflîon que fie fuc 
mon SuiflTe ce difcours de d'Horfon. Il 
le regardoit de tous hs yeux ; il l écou- 
toic de toutes Tes oreilles^ puis il difoit: 
c*ejl lui 5 mais c^ejl lui-même \ Preifé pair 
mon neveu , d'Horfon fe rappelle tout- 
à-coup lanimal prototype} plutôt que 
d'adiùettre qu'un château fuppofe un 
architeâfi , pour n être pas forcé de con-* 
venir que J'dnivefs fuppofe un Dieu , il 
foutient que , (i le grand Diderot a pu( 
admettre un prototype de tous les ani^ 
maux , Ç\ le grand Robinet a pu voir des 
œufs de foleil \ de lune & d océan ^ il 
peut bien , lui , admettre un château pto^ 
cotype de cous les châteaux, ou même 
encore des œufs de château ^ & voilà mon ' 
Suilfe qui fe met à fauter & à crier: 
c'eft lui y c^efi lui même-, boni je Vaïre^ 
trouvé. 

Je vous le donne en quatre, Cheva- 
lier y je vou^le donne en cent, devinez 
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auel homme il s'imagine avoir retrouvé 
aiis notre philofophe. Ce bon Suiflfe , 
geôlier du Petit-Berne j c'eft-à-dire des 
petites-maifons de B * * * à douze ou 
quinze lieues de votre patrie , avoir été 
renvoyé pour avoir laifle évader un des 
fous confiés à fa vigilance ; c'eft pour ce 
même fou qu'il prend d'Horfon , & tout . 
en criant : c'e/Z mon prototype , mes œufs 
de château j il le faifit au collet de par le 
Roi , & ne prétend rien moins que de 
le ramener par force dans fa loge. 

Nos convives d'abord de rire , & d« 
rire aux éclats , moi toute la première , 
tomme vous penfez bien. Le pauvre 
d'Horfon a beau chercher à fe débarrat 
fer \ notre Suifle refufe de lâcher prife : 
« la loge , Monjieur le prototype y de par 
le Roi j vous y retournere^. Je m'avife de 
dire qu'il fe trompe ; que d'Hor'fon , au 
lieu d'ctre le fou qu'il cherche, eft vtft 
grand philofophe : tout jufley répond-il, 
un fou , un philofophe , un homme qui et 
vu le monde & des châteaux fe bâtir tout 
feuls y & puis encore des œufs de château: 
c*efl lui - mime. .. . . Enfin nous eûmef 
toutes les peines du monde à le détrom-* 
per; & fi le Marquis n'eut employé toute 
ion autorké , je crois en véri^ que d'Moc-» 
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fon auroit fait le voyage , & feroit en 
ce moment indallé dans fa loge* 

Eh bien. Chevalier, vous penfezque 
cette fcene aura produit ici un grand 
fcandalej vous vous trompez. Nos dé- 
vots eux-mêmes, après en avoir ri -tout 
comme moi , fe contentent de dire : on 
voit bien que ce Suifle iVenrend^^as l'i- 
ronie. Ils me chargent pourtant de vous 
prévenir que , fi jamais il vous prenoit 
envie de prêcher aux Treize-Cantons , 
vous ne feriez pas mal de prendre vos 
précautions. Cet avis de leur part doit 
vous prouver, je penfe,, combien peu 
vous en avez be foin auprès de nous. Ainfi 
plus de fcrupules , plus de détours ou de 
inénagemenrj parlez avec confiance , & 
foyez perfuadé qu'à la faveur de l'ironie 
vous pouvez nous inftruire avec route la 
liberté poffil^le. Profitez du privilège , & 
crouÊZ que je ne ferai pas la dernière à 
le faire valoir pout le progrès de la phï- 
lofophie. 



», 
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LETTRE XXXIV, 

L^ Chevalier à la Baronne^ 

IN o% compatriotes aiment Jonc TiroM 
nie? Nous leur en donnerons , Madame, 
ou plutôc j nous profiterons du privilège , 
en coiifinuant à vous répéter les leçons 
denosfages, avec cette franehife & cette 
liberté qu'on s'avife de prendre pour une 
fariglante facyre de nos dogmes. J'avoue 
cependant que la Icene du SuifiTe m Sa- 
voir un peu déconcerté; mais ne fût-ce 
que pour venger d*Horfon y je prouverai 
à nos compatriotes &: à tous les SuifTes du 
monde qu*^un philofophe eft maître de 
jreconnoître un Dieu ou de n*en point 
avoir.- Je montrerai à nofte école c^^ 
prodiges de liberté & de variété* que 
Je vous annonçons dans ma dernière 
lettre. • . 

Poutvous les rendre mêmeplusfenfibles, 
ces prodiges ^ confiderez d'abord , vous 
dirai- je, k trifte uniformité qui régnoit 
avant nous dans les opinions fur lexif* 
tence d'un çtre fuprême^ voyez à quel 
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point l'idée d'une Divinité captivoit les 
efprits. D'Horfon feul excepté , interro- 
gez encote aupurd'hui nos piovinciaux 
les moins religieux, demandez-leur s'ils 
créent fincérement qu'il exifte un Dieu, 
Surpris & indignés peut- être > autant, 
répondront - ils , autant vaudroit nous 
demander en plein jour > y a t-il un 
foleil ? Quand la lumière brille , y a-t-il 
une caufe de fa fplendeur ? quand routes 
la nature annonce le Dieu qui la crca^ 
quand les aftres publient la loi fuprême 
qu'ils fuivent dans leur marcRe •, autant 
vaudroir nous demander : y a-t-il un 
crcateuE & un légiflateur? ou bien tout 
fimplement, quand il y a une montre, 
y a-t-il un ouvrier? L'impie, ajouteront-» 
ilsdansleur enthou/iafme, l'impie a bien 
pu dke daiis- (on coeur , il n'y a point 
de Dieu ; mais l'impie a tremblé au nom 
de ce Dieu même q.tie fa bouche blaf- 
pheme \ deux ou trois infenfés, dans le 
cours des fiecles , ont ofé contefter l'exrf- 
tttïct à celui duquel ûs l'avoient reçue. 
L'univers s'indigna de leurs leçons , & 
l'hommage de la nature expia leur blaf- 
phême. 

Voilà , fi je ne me trompe^, la réponfe 
ç[ue diâercnc x tous nos provinciaux» les^ 
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mêmes préjugés, le même catédhifm^^ 
Mais paflbns à l'école de nos fâges ma- 
dernes ^ égayons de réunir fous un feul 
point de vue les diverfes opinions qu'ils^^ 
ont fu embraffer fur le mcme fujec. Pour 
rendre plus fenfible cette variété , recueil^ 
Ions les fu(frages,& rangeons fur autant de 
colonnes les iages propices à la Divinité, 
les philofophes anti-Dieux , les philofo- 
phes neutres, ou plutôt les philofophes 

Philofophes contre Dieu. 

La caufe univerfelle, ce Dieu des 
Philofophes, des Juifs & des Chrétiens , 

neft qu'une chimère & un fantôme 

L'imagination enfante tous les jours de 
nouvelles chimères qui excitent dans eux 
les mouvements de la terreur , & tel efl! 
le fantôme de la Divinité. ( Freret , ier- 
tre de Trafibuk à Leucipe j pages 1 6^ 
& 154, * 

Uexiflence de Dieu eft le plus grmd 
Se le pitis enraciné de tous nos préjugés. 
( Liberté de penfer ^ p. 1^5 ). 



Le mot Dieu y (bus lequel les théo^ 
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tantôt pour, tantôt -contre , & tantôt en- 
tre deux. Voulez - vous un Dieu ? vous 
lirez à droite y n'en voulez vous point ? 
vous lirez à gauche j en voulez- vous & 
n'en vdulez-vous pas ? vous ^alFerez aa 
troifieme ordre de nos fages ; & vous 
déciderez enfuite s'il fut jamais d'école 
où Ton pûc fe flatter d'être moins fub- 
jugué par l'opinion vulgaire. 



Philofophes pour Dieu* 

On ne me pcrfuadera jamais qu'il 7 
au un être jouinant de fes fens , qui puifle 
croire férieufement que toutes les mer- 
veilles de ce monde ont toujours exifté, 
fans avoir été arrangées par un être d'une 
puiffknce incompréhenfible. . • Vexiftcnce 
de Dieu eft une idée innée; donc l'athéif" 
me efi une chimère* ( Afembic moral , 
p. 66 i &c. ). 

Qu'if exifte un Dieu , c'eft , je croîs, 
une vémé que de longs raifonwertients 
ne faurotent qu'obfcurcir. ( To/ltffain^ bss 
Mauntj première partie ). 

U faut s aveugler pour ne poa voirévi- 
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Philofopkcs contre Dieu^ 

logiens s'efForcetic de faire concevoir un 
erre parfair en cour fens, immuable en 
tour lens , eft un mor vujde de fens # 
un zéro dans les calculs de la morale & 
des mathématiques, ( Syjl. de la raifort j 

/' 1 )- 

Le mot Dieu devroit être banni de 
la langue de ceux qui parlent pour fe faire 
encendrej c'eft un mot 'abftrait invente 
par rignorance. ( Sy^. nat. t. z^ c. 6 
Se paffim)* 

Hes phénomènes de la natufe ne prou- 
vent Texiftence d'un Dieu qu a quelques 
Kommes prévenus, à qui Ion a montré 
d'ava:nce le doigt de Dieu dans toutes les 
cbofes dont te méchanifme pouvoit les 
embarradèr. Dans Us merveilles de la na- 
ture , le phyfîcien ne voit rien que lé 
pouvoir de la nature , que les efFecs nécef-^ 
faires des combinaifons différentes d'une 
matière gfodigieufement diverfïfiée. ( Le 
ion/en^ y n. }6 & paflîm). "^ 

Au lieu de chercher fur Ia> te^r^. les 



Philosophiques xi 
Philofophes pour Dieu. 

içmment rabfolue neceffitéd'un çtreînfi- 
nîmenc bon, puif&nt, intelligent fpirituel, 
éternel , créateur d^ tous les êtres } je fuis 
auflî fur qu'il çxifte un Dieu , que je fui$ 
iur de ma propre exiftence. ( Marquis 
d'Argms > PhU* du bon fins ^t.i, rcfi. 4 ). 

Ceux qui nient Texiflience de Dieu ne 
doivent pas être tolérés. . . Si Ton bannie 
4u monde la Diviniré , on ne peut qu ini^ 
trpduire le défçrdre & la confufion* 
( AJiat. pUr. p. 7 ). 

II n^eft pas poflîble de fe former l'idée 
de la matière , fans avoir à la fois celle 
de fa caufe , qui feule l'a faite ce qu'elle 
cft; d'une caiife immatérielle j aikive, in- 
telligente , fapérieure aux principes cpr- 
porels. • , • En un mot, nous devons 
,iious attendre à trouver partout dans l'u- 
.4iivers , les caractères & les témoignages 
de la fag^0^^ qui l'a couftruit &c qui [fi 
*(butient* ( Des Erreurs Gr de iq Ferite , 
pag. 117 <§" 118. ) 

jLçs hommes font les créarures 4o 
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Philofophcs contre .Dieu. 

jj^rliiclpes d'après lefquels les hommes 
doivent régler leurs aékioiis , des Théo-i 
logiens , des illuminés fondent la morale 
fur la conformicé de nos aâions avec 
les volontés de Dieu. Mais queft-ce que 
ce Dieu dont vous annoncez les volon- 
tés à la terre? Dans toutes les Religions 
du monde , la Divinité n'efl: qu'un être 
invifible dont il eft impoffible de fe for* 
tner aucune idée , unepuilTance inconnue, 
4in tyran invidble , un phantônfe placé 
dans des régions inaccedibles / Ext. du 
Syjl, focial. V. Préf. & chap. 3 , r. i ^. 

Chorus des Philo fophes contre. 

Les adorateurs de la Divinité font 
des enfants peureux ^ des ignorans , des 
fuptrjlitieux j des charlatans ^ des -e/z- 
thcu/iajles j de grands créateurs de chi^ 
mères y des extravagans ^ - des fauvages ^ 
étsjiupides; & fi parmi eux il fe trouve 
quelcjues grands hommes , cela prouve 
feulemenr qu'un homme de génie peut 
avoir un grain de folie, . .. Exaltons dans 
nos ouvrages ce fameux philofophe qui 
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PhikfopJus pour Dieu. 

"Dieu ; ils font l'ouvrage de fes mains ; 
ils font fournis à ks volontés fuprêroesj 
ils on^ reçu la raifon de lui , pour les 

découvrit : ceft U-deflus que font fori'» 
*dës leurs devoirs envers Dieu. . . • Les 

devoirs de 1 homme envers les êtres qui 
"vivent en fociété avec lui , ont également 

pour fondement & pour bafe la volonté 
-de Dieu tnème , qui a fait l'homme fo- 

ciabte , ou voulu qu'il vécût en -fociété, 

('Z# Militaire PiiÙofophe ^ chap. 20) ^ 

Ckorus des. Phïlofophes four. 

XJuand l'atheffine n'annonce pas tîn 
cœur corrompu , il fuppofe du moins une 
ame xrifle ôc glacée. . . . D'ordinaire un 
athée eft un homme i&i/e\ fans tempéra- 
ment , i2Lti% génie , *fans ame ; c'eft un 
fiéau pour les nations ; c'eft un monjire 
très-pernicieux^ qui yqx^ pilera dans un 
mortieî:, s'il y trouve fon intérêt. . . ^ 
Il imiêtre foUj pour ptaafer comme 
l'athée avanglciOc dépourvu lie Vufage de 
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Chorus des Philofophcs contre. 

vouloit faire pendre le premier qui s'avî- 
feroic de prononcer le nom de Dieu dans 
fa république. ( V. le bon Sens ^ n, ij6 
^ Se paffim ; le Syjl. nat. ^ r. i , c. 4 & 
paûîm. Item , le Syft.foc. , lettre de Tira- 
fibule. &c &:c. 

iV. B. Que ces petites honnêtetés donc 
nos athées & nos déiftes ou théiftes fe 

5 ratifient mutuellement } que ces arrêts, 
e morts par lefquels ils fe condamnent 
:}\t% uns les autres à être pendus, ne fcan- 
dalifenc pas nos provinciaux. Toute mon 
intention en vous les rappellant , eft de 
vous faire voir à quel point on eft libre 
chez nous, & combien peu nos fages fe 
laiflTent captiver par les opinions de leurs 
propres confrères. Mais ce n'eft encore là 
qi|e le premier prodige de cette liberté. 
MM. Robinet , Lamétrie , Raynal & 
Diderot vous apprendront à la pprter un 
. peu plus loin. 

M. Robinet ^ pour. 

<« Il y a un Dieu , c'jeft-à-dke une caufe 
ides phénomènes ^ dont l'enfemblé eft 

Chorus 
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Chorus des Philo fophes pour. ^ 

fis fins. Apprenons à cqs fous dangereux 
que le Magiftrat ^ droit de faire périr 
ceux qui nient l'exiftence de Dieu. ( V. 
Philofi^phie de la Nat.y t. i., pag. 41. 
Volt.^j de rathéifi PhiLdu bor^finSy U i. 
Réflecl. 4. Dicl. & art. Encyclop. ) 

rUnivers. , . . Q Dim nçus ejl connu 
fins la notion de caufc. L'effet eft contin- 
gent , la ^ufe eft néceilàire j 1 un eft fini ; 
l'autre infini^ . . . Dieu n'eft point /V- 
chétypc du monde \ fes petfeâions ne 
Cuvent être renfermées dans la même 
cathégorie que celles de rhommç,»3( De. 
laNat.jt. i.^c. }.yt. ^.ypart. 5,) 

M. Robinet ^xçntre. 

On prétend s'élever de TefFet à la caufe 
de l'ordre qu'on admire dans 1 univers j 
c'eft une témérité, une méprife» un ar* 
gument plein d'iilufion , d'erreurs & 
d'impofture. . • . Il n'y a jamais eu qu'un 
feul prototype de tous les êtres , dont 
ceux-ci ne font que des variations prpdi- 
gieufement multipliées. Cette grande Se \ 
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importance vérité eft la bafe de toute vraio 
philofophiç. ( V. de la Nat. , t. i. , pag^ 
12. j t, K , c. }.,c. ^.ypag. ii% , &c.) 
Voyez fur cet auteur ^ la nature en con-^ 
trajle avec elU - mêmç , par U Pçrc Rir 
çkard* {}), 

Lahmtkim j pour. 

« Je ne révoque point en doute Texif- 
rance d'un être fuprème* »> ( Vhçmm^ 
mach. p,6x,) 

■»■ 
lAMMTRinyContr^f 

Je commence par dire que Pieu nUJl 
pç^ mîrn^W em detaifçnSijbid^^^* X2.) 



( I ) Si tous nos Le^eurs ne (entent pas en 
quoi ce texte annonce, l'athéiCne , nous les 

{>rions de réfléchir quelle preuve il reSera de 
a Divinité , quand on prétendra avec Mon* 
^eur Robinet: i^. Que Tunivers ne prouve 
point un Dieu » que Teffet ne prouve la cauft 
que par un argument plein d^illufion & ^im«- 
fofture. a^« Que tous les ^tres ne font que dçs 
variations du même être. Nous prions Monî- 
^eur Robinet même , de nous dire 6 ce n'eS' 
pas li du plus pur (^ino^fine* tfot9 de Vji^!* 
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IametriK y ni pour X niçcfHrc. 

« Regarder la nature comme la caufe 
aveugle de cous les phénomènes , ou te- 
connoîcre une incelligence fupçème , voi- 
là le champ où les phiiorophes ont fait la 
guerrp entreux. • . -. Dans le fond , qu'il 
y aie un Dieu , o^ qull n'y en air point , 
cela eft égal pour notre repos. Quelle 
folie de tant f^ tourmenter pour une chofe 
qu'il eft imppffible de connoitrel Le pouf 
o'eft pas plus démontré que le contre, m 
[ Abrégé àks fyjlêmcs j j?. 5 J V V. les dia^ 
logues des phihfophes ^par l* Abbé ligtr.^ 

RAYNAlypour, 

ce. Dieu de la nature y toi qui as tiré 
letre du néant, n es-tu pas eUentielle- 
meot pn^iu^if ( . , • .Unité deDi^u! 
fttbUme & pùiflante idée que io\xxj^% \&% 
religions doivent à la philpfophie !.. « 
Oui; c'eft dans les méditations des fagès, 
dans l'étude de la nature , que j!ai crço-* 
vé lafource du théifme. ( ouduculu d'un 
Seul Dieu , ) ( H^ Polit. & Phil. , i/ï-4^. , 
^A'iP^^ S9m ^ V \P' 504- , t. X. p. 
15..) Donc la comioifTance y le cuUé d*to 
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feul Dieu eft le fruit de la philofopbie S^ 
de rétisd^ 4ç.la nature, )^ 

RAYKAiy'comre. 

' « Ceft U doukur & le plaifir qw 
font la fourcejie tous; les cultes, (& pac 
conféquent , du thcifnie lui-même , ) oa 
plutôt 5 la religipn n a été par-tout qu'une 
invention d'hommes ladroits & politi^ 
ques , qui ne trouvant pas en eux-mêmies 
ïes moyens de gouverner leurs femblables, 
cherchèrent dans le ciel la forcé qui leuc 
manquoit , & en firent defcetidre la tei> 
iQiit^ii.u i.\ p. 6i.y (. î-.jp. J34.) 
( Donc le culte de Dieu n eft que le fruiç 
4e la politique 9c de la terreur. ) ^ 

Rj: Yf^AL^ni pour y ni contre. 

Pour apprendre aux mortels qu'ils ne 

Îourront /amàîs être aflurés s'il y a un 
)ieu, ou s'il n'y en a point, voici ce que 
je leur déclare. << Par une impulfion fon-« 
3> dé^ fur la nature même des religions y 
^ le catholicifmetend&ns eèfTe au protef* 
H tantifme j le proteftantiihiis au focinia^ 
nifme ^ le fQcinianifme au déifme , & 
1^ If déifme ^^fcefftutfmc\%y (c ^4^4i(jl 
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«m doute & à: l'incertitude. ) ( u 4. , pag. 
4^8. ) De plus , on faura que Xzphilofo^ 
phie balbutiant le nom de Dieu dans une 
enfance continuelle y s^occupoit d'une choft 
qu'elle devoit toujours ignorer. ( id, pag% 
^80. ) 

N. B. Vous remarquerez fans doute 
avec quelle adreffe Raynal nous^ repré- 
fente la philofophie , tantôt donnant aux 
hommes des le^ns fublimes fur la Divi» 
nité ; & tantôt balbutiant , dans une ««- 
fance continuelle , le nom de cet être fu^ 
prcme ^ qu'elle devoit toujours ignorer. Je 
ne m'artcte point à vous développer les 
motifs de ces variations -, j'ai à vous par- 
ler d'un autre /âge plus étonnant encore j 
mais pour rendre ici le prodige plus {qU'» 
fi6|e, permettez- moi de joindre à ùs 
leçons le récit des circonftances qui les 
ont accompagnées, & la manière donc je, 
Us ai reçues, 

Diderot y pQur. 

J'ai eu trois jours de fuite, l'honneur 
de voir cet homme, dont lajiatuenefera 
point brifee j parce que fes pieds ne font 
pas JC argile. La premier^ vifire eut pour 
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mbi quelque chofe de trifte & d aîlar* 
manc. Je trouve nôtre fage la douleur 
peinte fur le vifàge. Les yeux baignés de 
larmes ; j ofe lui demander la caufe de 
fjçs pleurs 1 5i« l'écris de Dieu , me répond- 
is il en pouffant un profond foupir ; je 
» pleure fur le fort de l'athée j & je 
» prie Dieu pour les fceptiques ; ils man- 
99 quent de lumière. » ( Pen/ées philof. 
Préf.&N?. Il) 

- Vous le voyez , Madame , il y avbit 
ce jour- là , un Dieu chez M. Diderot. On 
H*inJîJloit pas même àjjh[ fur la préfence 
de la Divinité i on ne la faifoit pas fur- 
tout aiTez large , comme vous pourrez en 
juger par ces paroles de notre pliilofo- 
phe : cf Les hommes ont banni la Divinité 
n d entr'eux : irifenfés que vous êtes ! dé- 
i> truifez cts enceintes qaitÀrécifTeQtYos 
il» idées : ELAsusmEz Dieu. Si j avois un 
9> enfant à élever^ }e multiplierois autour 
9> de lui les fignes indicatirs de la Divi- 
» nité préfente. S'il fe faifoit un cercle 
3» chez mot , je raccoutumerois à dire: 
» nous étions quatre , .Dieu , mon ami , 
« mon gouverneur ^ & moi, n ( ihid. ^ 
H\ 16.) 
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En cet inftanc y qui ne Tauroic pas die ? 
nous fommes trois ici) Dieu, Uidecot 
& moi \ tout en ce moment, tout , juf- 
qu'à Vœil du ^ron , taiïe du papillon , 
vous auroit ofïett Us traces les plus dxf- 
tinBts d'une inetlligence faprême *y vous 
àurie:^^ écrafé les athées du pvids de Vu^ 
tàvers. ( Ibidy n. ao ). 

Vous auriez dit abrs avec notre fage : 
» je ne puis croire qu'il y ait des maté* 
D rialiftes (ou des athées ) de bonne foi ; 
I» parce quil eft plus facile de concevoir 
)a création opérée par la route puliTau* 
4» ce d un être fuprème , que fa forma- 
yi tion pat le hafard ». ( Nouvelles Pen^ 
fées y p^ \6\ Vous auriez foutenu : » que 
M nos athées ne le font devenus que parce 
9> qu'ils repouilènt la foi loin d'eux , en 
» fe livrant à leurs paffîons ; parce qu'ils 
»> font rroublés par le tableau de l'avenir 
j> que la religion leur préfente , & gênés 
»> par l'exiftence d*un Dieu*, que s'ils pa* 
M roilTent quelquefois plus hardis , c'eft 
19 que leurs paflions, devenues plus fortes, 
» ajoutent a leur intrépidité «. {p. 17 ). 

Enfin il y avoit un Dieu ce jour là ; 
il falloit ctre^ , abfurde^ & dominé par 
fes paffions y pour dourer de l'exiftence 
de cet être fuprème, ou. pour la nier^âc 

A A 
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notez bien fur-tout qu'on prioit Dieu pgl^ 
les fceptiqucs. {Id. p. 15 & 10). 

1 
Diderot , contre. 4 

Le lendemain la fcene étoic un pea| 
changée. Je fais à mon fage certaines^ 
queftions fur ce premier être qu'il iavo^l 
quoit la veille. Il n'y avoir plus de Dieu ce i 
jour» là j^ apprends, me répondit M, Dide- \ 
rot , qu'il n'y a aucun être dans la na* \ 
turc qu'on puijfe appeller premier ^ ou der^ \ 
nier. Une machineinfinie en toutfens étoic • \ 
venue prendre la pla.ee de la Divinité ^ '■ 
{ Dicî. & art. Encycl.^ art. de M. Di- 
derot ) ; & le monde en ce jour pouvoir 
fore bien être le réfultat fortuit du *mou^ 
yement & de la matière : la création de 
l'univers , loin de fe trouver , comme la 
veille, plus facile à croire que fa for- 
mation par le hafard, étoit bien plus 
étonnante. ( Penf. phil. , n. 2 1 )• Loin 
d'écrafer lathce du. poids de l'univers, 
la plupart des philofophes avoient tort de 
prétendre que le fpeclacle de l'univers ^ 
nous mené à l'idée de quelque chofe de 
divin. ( Cod. de la nat.^ p. 150). L'œil 
du cyron , au lieu d'offrir les traces les 
; plus diftinde^ d'une intelligence fuprêmej. 
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sû'étoit pas même fait pour voir ; Faile 
i ^u papillon & celles de l'aigle n étoient 
, pas faites pour voler. ^ comme le lait qui 
[ coule du fein d*une nourrice neft point 
i fait pournoufrif /on enfant. {Interp. nat.j 
I p. 170 & 171 ). Auflî le grand argU' 
r ment des caufts finales^ la preuve la plus 
i fenfible de la Divinité j n*étoit plus to^ 
I Hrable ^ même en- Théologie. 
\ Peu de jours avant cet entretien , j V 
I vois lu quelque chofe de bien différent 
I dans M. de Voltaire. >> Il paroît , m'a- , 
/ » voit dit ce fage de Fernéi , qu'il faut 
» être FORCENÉ pour nier que les efto- 
» machs font faits pour digérer , les yeux 
9> pour voir , les oreilles pour entendre... 
Voilà des caufes finales clairement éta- 
blies \ & c'eft pervertir notre faculté de 
penfer, que nier une vérité fi univer- 
fellement reconnue. ( Volt, cauf. final. 
V. Dicl^ phil. & Quefl^ encycL ) - 

Pénétré de ce texte, tout autre fe fe- 
loit imaginé que mon nouveau maître 
n'étoit qu'un forcené ^ qu'il cherchoit à 
pervertir ma faculté de penfer. Me préser- 
ve le ciel d'avoir de nos grands hom- 
mes une pareille idée? Non , M. Dide- 
rot n*eft point un forcené 'j il ne cher- 
chait point à pervertir fon difciple ^ ic 
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très-férieufemenc il penfoit de la meil- 
leure foi du monde , que le lait de la. 
mère n*efi point fait pour nourrir Us 
enfants. 

Je fais bien que la veille il m'eût die 
le contraire ; mais tout , jufqua V athée j 
tout en ce Jour étoit chez lui de bonne 
foi; les paffionsde celui-ci n'étoient plus 
la vraie caufe de fon incrédulité. Il pou- 
vait ctïQfage , bon patriote j fujet fidèle j 
père tendre y fils refpeSueux^ mari conf- 
iant ^ maître humain y enfin tris-honnête 
homme. ( Nouv. Penf. ,p. jo). Déplus, 
pour ct^ athée, il falloit un caraclerfi 
ferme & décidé; il falloit être éclairé^ 
ZWOiT profondément réfléchi. [Id. y p. 18 
& 3^). Les raifonnements de grands en* 
nemis de la Divinité n'étoient plus ceux 
d'un/o« & de vraies abfurditésy c'étoient 
les raifonnemens d'un homme qui na^ 
troit avec toute la force de fa raifon , 
ou dans qui cette raifon deviendrait toute 
puiffante y après avoir perdu la foi. (Id^ 
p. 14 & 17). ^^ 

Enfin nous n'étions plus que deux ce 
Jour-là y M. Diderot & moi j Dieu avoir 
difparuj la toute puiffante raifon de .mom 
iage l'avoir anéanti. 
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DiD EROT^ni pour y ni contrt. 

Voulez-vous me fuivre une troifieme 
fois chez notre philofophe ? Ilmaprenoic 
encore avant hier â prier Dieu pour les 
fceptlques j pour ces hommes flottans & 
indécis , qui ne fa vent rien croire. Tout 
lart de cette efpece de fages netôit alors 
que le fruit des vaines fubtilités de V on- 
tologie: le déifie feul pouvoit faire tête 
à l'athée. (Penf. phil. , n. 1 9 ). 

Ecoutez aujourd'hui les leçons du grand 
homme : « On rifqut autant i croire trop 
» qu'à croire trop peu. Il n'y a ni plus 
» ni moins de danger à être polithéifte 
»> qu athée. Le scepticisme feul » en tout 
99 temps, ep tous lieux, peut nous garan* 
J3 tir des deux excès oppofés >?. ( Id. , 
n. }} ). Ceft-à-dire en bon français, 
ou il n'y a pas de milieu entre les ido- 
lâtres, qui reconnoiflentplufieurs Dieux, 
& l'athée qui ntn veut point du tout ; 
ôc que pour éviter ces excès oppofés , il 
faut ablolument en tout temps , en tous 
lieux j prendre le parti de ne rien affir- 
mer. 

Que ces nouveaux principes ne faf- 
fent pas fur vous Timpreffion que J'é*- 

E 6 
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prouvai en les entendant pour la première 
fois. 

Me fouvenant encore des leçons que 
f avois reçues deux jours auparavant, je 
fléchis le genou \ je levé fort dévotement 
les yeux & les maiws vers le ciel. Que 
faites - vous ? s'écrie notre fàge étonné, 
•*— Pardonnez , grand homme, pardon- 
nez au plus zélé de vos difciples le fou- 
venir trop vif de vos premières leçons : 
fc prie Dieu pour Us fceptiques -^ Us man" 
^uent de lumière, (^enf. phil., n. 21). 
Je prie Dieu pour le grand Diderot de* 
venu fceptique. Je crains que la lumière 
ne lait abandonné.*— 'Il eft temps, jeune 
homme, de te défabufcr : mon bonheur 
eft extrême j quand je ne fuis ni pour 
»i contre Dieu, quand je doute de tout. 
Je le fais, n les efprits bouillants, lesi 
9> imaginations ardentes ne s'accommo* 
9» dent pas de l'indolence du fceptique ; 
9> ils aiment mieux hafarder un choix 
»> que de n'en faire aucun, fe tromper 
» que de vivre incertains. Cependant 
0» rignorance & Tincuriofité font deux 
^ oreillers bien doux ^ mais pour les 
»> trouver tels, ils faut avoit k tète aufli 
t> bien faite que MoïKagnc n» {Pcfifi 
phil. y n. 17 & l^). 
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Mais en quel jour , grand homme , 
aviez r vous donc la têteji bien faite ? 
étoic-ce ayant -hier? & lorfque vous 
croyiez (i fermement à Texiftence d'un 
premier être? Etoit-ce hier , quand ce 
premier être eut difparu? E(l-ce dans cet 
mftant, où tout votre bonheur eft de ne 
favoir plus qu'en penfer? Telle fut la 
queftion qui faillit k m'échapper. Fore 
heureufement je. fentis le refpeâ:, les 
égards dûs à un H grand maître \ & je me 
retirai en difant : peut-être y a-t-U au- 
jourd'hui un Dieu chez M. Diderot; 
peut-être n'y en a-t-il point. 

En trois jours de temps , trois leçons 
j^ différentes fur un article aufli elfentiel 
que celui de l'exiflence d'un Dieu ? vous 
croyez j Madame , que c'eft-Ià le chef- 
d'œuvre de la liberté philofophique ? 
Trois hommes dans un fage ! vous vous 
imaginez que c'en eft le prodige? J'ai 
cependant avant de terminer ma lettre ^ 
toute longue qu'elle eft déjà, j'ai quel- 
que chofe de plus étonnant à vous mon- 
' trer. Au' lieu de ces trois hommes dans 
un feul philofophe , voulez- vous en trou- 
ver une demi-douzaine ? Je ne vous de- 
manderai qu'un feul jour à paHèr auprès 
du grand Voltaire. Suppofons que nous 
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avons le bonheur d'être tranfportcs au 
féjour délicieux de Fernei , & ne per- 
dons pas une feule partie .d'un jour il 
précieux. 

Voltaire à/on réveU. 

Le foleil à fon lever a reçu Thommage 
de la nature entière^ Voltaire eft prêt à 
recevoir celui d'une foule de Barons Âl« 
lemands, de Comtes Polonois , de Lords 
Anglois, de Chevaliers François, Le réveil 
du philofophe eft annoncé^ on entre ^ 
recueillons fcs premiers oracles. 

O Dieu qu'on méçonnoît ! ô Dieu 
que tout annonce. Si Dieu n exiftoit pas, 
il faudroit l'inventer. En faut-il davan- 
tage, pour voir qu'il y a un Dieu au 
lever du grand homme! Ce Dieu dont 
il publie les louanges eft, même aflfez fem- 
blable à celui des croyans. C'eft un ef- 
prit y un être intelligent ^ tout puijfant ^ 
auteur de l* univers ^ rémunérateur de la 
vertu , vengeur du crime. Nier fon exif- 
tence, c'eft vouloir peupler la terre de 
brigands , de fcélérats y de monftres; c'eft 
faire de ce monde un féjour de confu^ 
Jion & d'horreur. Lathéifme eft dange- 
reux dans le philofophe , homme de ca^^ 
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linet; il l'eft dans le minifircj homme 
d'état; affreux chez le bas peuple y redou- 
table & terrible dans les rois. Voltaire le 
combat à fon réveil en profe & en vers. 
Toujours il foutiendra qu'un horloge/?rotf- 
ye un horloger ^ & que l* univers prouve 
un Dieu ; s^il y a quelque difficulté dans 
lefyjlême qui admet jun Dieu ^ on trouve 
des abfurdités à dévorer dans tous les au^ 
très. Le grand homme eft enfin à fon le- 
ver, Tadorateur zélé, le défenfeur ardent 
de la Divinité. {(Ruv. de Volt, paffim , 
entr' autres de /'Achéiiine ). 

Voltaire à déjeuner. 

On apporte le thé \ le grand homme 
'déjeûne, & déjà il neft plus ce partifan 
il ferme , fi intrépide d'un premier erre. 
Les abfurdités de Tathéifine ont difparu. 
Le fyftême qui admet un Dieu pourroic 
bien n'être que çlusplaujible. Oui,ce n eft 
déjà plus qu'une probabilité fort reffem- 
Hante à une certitude j il ed vrai; mais 
toute fcience nejl autre chofe que lafcience 
des probabilités. ( Œuv. de Vole, de l'ame 
par Soranus ). Et le grand homme au 
moins a déjà quelques doutes. Il eft demi- 
fceptique , & nous le quittons fans pou-t 
voir dire abfolument s'il y a un Dieu ches^ 
lui^ ou s'il ny en a points 
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FOLTAIRB à diner. 

L'heure dtt diner raffemble de nouveau 
nos Comtes , nos Barons , nos Cheval- 
liers; & voyez , Madame , les progrès 
que nous allons faire. L'achéifme n'a 
pkis rien d'effrayant pour le fage. *Jpi- 
nofa^ nous dit le grand homme, étcit 
non feulement un athée ^ mais -if cnfeigna 
Vathéifme \ld. , article athéif ) quunphi^ 
iophe foitfpinojijle s'il le veut. Le grand 
homme a fait un axiome pour nous le 
permettre ( Axiomes 3 ). Vous pouvez 
déformais profiter de lapermiffion, fans 
craindre d'être un monftre, fans ceflèr 
même d'être philofophe; vous pouvez 
dire avec Spinofa ^ il n'y a point de Dieu» 

/^O I TAIR'E après diner. 

Mais Voltaire ofera-t-il dire lui- 
même : il n'y a point de Dieu ? Si vous 
le demandez en francois , la réponfe du 
grand homme ne fera pas bien claire. 
11 fe contentera de donner à k matière 
ks attributs de Dieu, & à Dieu les qua- 
lités de la mariere. 11 fera celle-ci éter- 
nelle^ aàivz^ fubjïjiante par elle-même \ 
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il vous défiera de prouver qu'elle n eft 

fmntellig€nu( Fragm. , art* Matière). 
) un autre côté > il vous apprendra que 
Dieu eft étendu comme la matière , in- 
Jml comme la matière, quil ne peut 
txifter que par-tout ou il txijle de la ma-- 
tiere , qu'il eft libre à peu-près comme 
la matière (V. Principe d' action)^ ^ Se 
vous pourrez fans peine mettre l'un â la 
pkce de l'autre. 

Voulez- vous fa voir exaûement à quoi 
vous en tenir ? li^terrogez le grand hom- 
me en latin j il vous répondra : Jupiter 
cji quodcumque vides , quodcumquc movC' 
ris; fc vous faurez que cette matière 
qui frappe vos fens par - tout où vous 
êtes 5 eft le vrai Jupiter. Il le répétera H 
fouvenc, le placera û bien, qu'il fau- 
droit s'aveugler, pour ne pas reconnoître 

Eue le Dieu , pur eiprit , feul éternel , 
eul être fubfiftant par lui-même , feul 
créateur des êtres ^ a difparu, tout comme 
le cafFé que vient de prendre Je grand 
homme* 

• FOLTAIKZ àfouper. 

Jufqu'îci nous avons confervé le nom 
du Dieu fuprêmej verrons-nous au moins 
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i foiiper Voltaire décidé à prôfcrire Ce 
nom (i redoutable ? Non y Madame. En 
revanche nous aurons un prodige bien 
plus furprcnant. Le Dieu du matin n'exifte 
plus y le Dieu du foir viendra prendre ùi 
place y Se celui - ci créé de fraîche date, 
ne tiendra pas plus du premier , que la 
ruit ne tient du jour. 

Volonté y puiffancCy création étoient les 
attributs de notre Dieu du matin ( Prin* 
d'acl. )• Le Dieu du foir ne pourra rien 
créer ni rien anéantir ( V, Œuv. de Volt* 
r. 8 , /?• 1 5 1 , Quejl. eticycU & pajfim ). 
Le Dieu du matin étoit libre, & par la 
liberté nous étions fon image ( Difcours 
fur la liberté ). Le Dieu du foir ne peut 
agir que nécejfairement , & par une fuite 
de loix immuables ( art. Dieu & Prin, 
d'ACT. )• Attribuer au Dieu du matin nos 
adions, & fur- tout nos forfaits ^ cétoic 
enfeigner le dogme le plus effroyable y Se 
faire un démon même de la Divinité , 
( Difc. fur la liberté.) Pour foutenic 
l'honneur du Dieu du foir, il faut ab- 
folument croire qu'il fait tout à lui feul , 
qvCil produit le bien &lemaly nos vertus 
& nos péchés ; que nous ne fommes rien; 
il faut foutenir que nous ne faifons rien 
& qu'il fait tout \ ou être du fentiment 
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ides athées , en nianc qu il exifte. Dire du 
Dieu du fbir (|u'il concourt fimplement 
i nos adions., qu'il nous ai<U ^ nous 
donne le pouvoir à^ agir y de penfcr y de 
vouloir , comme on le difoit du Dieu 
du matin, ceft le dégrader^ c'eft lefuire 
tnarchtr à notre fuite y c eft ne lui ré- 
ferver que le dernier rôle j c ett en faire 
U valet de l'efpece humaine. ( Art, de Dieu 
for l'homme). 

Enfin les dogmes effroyables fur le Dieu 
du matin , font devenus les dogmes les 
plus religieux fur le Dieu di foir. Tant 
il y a loin du lever de Voltaire à foa 
fouper l 

P^OL TAIRB à fon coucher. 

Mais^ce Dieu du foir eft encore uni- 
que; il ne peut encore exifter quunfeul 
principe y un feul moteur r {^nwc. dad.) Ne 
pourrions-nous pas en avoir deux , avant 
que le fommeil nait fermé la paupière du 
grand homme ? Oui , Madame , oui , 
par une combinaifbn nouvelle , Voltaire 
nous apprend , avant de s'endormir , 
que deux principes ou deux Divinités 
ppurroient oien fubfifter enfemble; il 
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n*eft pas démontré qu'il ne puiiTe y eiH 
avoir plus d'un ( Quefi. tncycU , ^ 9 » 
f. 334 ). Par malheur^ minuit vient de 
fonner, & Voltaire s*endort avant d'à* 
voir pu démontrer qu il en exifte quatre* 

Je conviens avec vous que c eft grand 
dommage \ mais fi vous réfléchifTez fur 
les leçons que nous avons reçues à Ferneî, 
vous ne pourrez gueres vous empêcher 
d'admirer avec quel art Voltaire fait paf- 
fer nos adeptes par tous les grades de la 
philofophie. 

Théifte à fon réveil , fceptîque à dé- 
jeûner , athée ou fpinofifteà diner, fubf- 
tituant à fouper.le Dieu du foir au Dieu 
du matin , à minuit vous montrant plu- 
(leurs. Dieux à la fois; n'eft-il pas à lui 
feul plus fécond , plus varié que tous les 
philofophes pour , les philofophes con- 
tre , & les philofophes tantôt pour , tan- 
tôt contre , & tantôt entre deux ? 

Comparez à préfent les leçons de notre 
^cole avec celle de la province; il me 
femble , Madame , que la différence 
doit être aflfez fenfible. D'un côté vous 
verrez tous vos bons croyans avoir tou- 
jours un Dieu, toujours le même Dieu^ 
ne pas foupçonner même qu'on puiflè 
en changer ou s'en paffer ; de l'autre , 
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^ousavez rniDieu^ou vous n'enavez point, 
tout comme bon vous femblera ; vous 
l'adorez , vous le niez , vous en changez, 
vous en créez. Je vous laiflè méditer fur 
ces prodiges de liberté^ de force & de 
yariecé. Us ne feront pas les derniers que 
l^aie à vous faire connoîcre. 
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Observations d* un Provincial, 
fur Iql Lettre précédente.. 

jLà Aissoiisà mes compatriotes le foin 
d apprécier cette facilité , cette légèreté 
de Meffieurs les philofophes , tantôt par^ 
tifans de la Divinité , tantôt ennemis de 
tout être fuprcme, tantôt indécis & flot- 
tants entre les adorateurs & fes ennemis^ 
Je veux en ce. moment fixer notre atn 
tention fur cette efpecè d*ccre qui a pris 
^vecnous le nom d^faomme, & qui, plus 
confiant idans i^s blafphemes , ax^ £iic 
ptefque dputer s'il en a la Jiaiture. 
, On aofé nous préfemer 1 athée comn^o 
un rfage darut qui la raifort Iç/i devenu^ 
toute pùiffantt' après ai(oir perdu la fol 
(Nouv. Penf. pbiL }> ne feix^û^çnpa^ 
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mieux de le définir l'hotnine fur lequel 
la raifon & la foi ont perdu couc empire ? 
ne fera-ce pas même lui trop accorder , 
que de foufFrir qu il foir claflé parmi les 
hommes? Comme nous, fans douce , il 
porte fes regards élevés vers les . cieux ; 
mais comme l'animal , dont les yeux font 
courbés vers la terre, il ne peut en faîfir 
les rapports avec l'être fuprême. Le ciel 
lui a donné ce front fublime qui annonce 
rinCelligence; peut-être étoit-il fait pour 
la pofTeaer comme Thomme , à un certain 
degré; mais, comme l'animal, il ne peut 
en diâinguer les traces nulle part» Avec 
la faculté de penfer , il fembla recevoir 
en naiffant des titres fupérieuts à Tinf- 
tinét y mais les fens de l'animai ne font- 
ils pas lesfeuls guides qu'il adopte? Ainfi 
que l'hottime , enfin , il jouit du don de 
la parole; mais comme l'animal, ou ja- 
mais il n'interrogea l'univers, ou la nature 
eft muette pour lui. 

Que le foleil du couchant à l'aurore^ 

I^tomene Ses ftux. refpleudidants^ à tout 
'éclar du jour, que mille aftres radieux 
faffenc fucccder la majefté des ïiuits , & 
fcélebrent le Dieu qui les créa ; l'athée 
n'entend point le cantique de louanges 
dont retentit leur marche triomphante* 
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Que mille aftres vivants peuplent nos 
champs & nos forces j qu'ils selevenc 
j dans l'empire de l'air ; qu'ils refpirenc 
dans les abîmes de l'océan ; Se ^ue Uuc 
génération fe perpétue de iiecle enïiecle: 
ils n élèveront point fon efprit à l'auteur 
de la vie. Que le retour conftanc & ré-^ 
gulier des frimiits 6c du printemps » de 
Tété & de l'automne , annonce le Dieu 
de la fagefTe & de la providence } Tor- 
dre ne lui dit rien de plus que la con- 
Tufton & le cahos. Que la terre s'embel- 
lide, & fe couvre de routes fes richeÛes, 
il cueillera fes fruits comme ceux du 
hafard. Infenfible au milieu du fpeâacle 
inipofanr de Tunivers , il n entendra ja- 
mais cette voix &c diftinâ:e & puilfante : 
C'ejl Dieu qui nous a faits ; fon cœur 
même ne le lui dira pas. Efl-ce donc U 
cet être defliné â la contemplation de la 
nature ? le cœur environné de glace , & 
fon efprit frappé de toute l'apathie de 
la ftupidité ^ eft-il donc fait pour appré- 
cier 1 ordre , la varient , les richellès 
qu'elle étalç à nos yeux y pour s'élever à 
la puilTance, à la fagefle de l'autçur y par 
la beauté , l'enfemble > & la magmas 
pence de l'ouvrage ? 
Sourd à Id voix de tous les êtres , d'où 
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lui vient cependant cet orgueil Se cett^ 
confiance en Tes propres oracles ? Il pré—' 
tendit au droit de nous inftruire ; il nou^ 
dit : la raifon elle-même diâa mes le-* 
çons } la nature vous parle encore par 
ma voix. Infènfé ! La nature fe borne 
donc à toi ! & la raifon n habita poinr 
dans rhomme depuis l'origine des ûecles! 
defcends dans le tombeau de tes pères ; 
va réveiller leurs cendres , & qu'ils t'ap- 

i>rennent ce que la nature ou la raifon 
eur dit avant que tu ne fufles. Inter- 
roge les peuples & les nations qui te 
devancèrent j remonte jufqu a ceux qui les 
premiers entendirent fa voix, & jouirent 
de fa lumière. Demande-leur à qui fu- 
rent offerts ces vœux , ces facrifices , ces 
viâimes dont l'hiftoire f^ra toujours 
mêlée au fouvenir des premiers hommes? 
Qu'ils te difent à qui furent donc érigés 
ces autels & ces tpmples qu éleva TAf- 
fyrien & le Perfe , l'Egyptien & le Grec, 
le Romain & le Sairmate , auffi-tôt qu'il 
fe put élever une demeure à lui-même. 
Dans l'hiftoire du genre humain, trouve, 
fi ta le peux, une nation fans Dieu, 
pne ville fans temple. Fouille dans leurs 
débris & leurs ruines ; & quand ton 
1^1 découvrira les veftiges d'un fuperbe 

édihce 
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jpetbe^ édifice , dis-nous i quel autre 
^tt*à un Dieu proceâeur £uc confacré ce 
monument a^igufte. Pendant guatre-vingc 
fiecles la nature n'aura donc eu pout 
rhomme qa'un flambeau féduâeur ! elle 
ie fera plu à nous cacher fa puidànce^ 
pour fe dire dle-mème louvrage d'un 
hxiïbmç 9 8c pour traniporter rhomi-. 
mage des humains à l'autel d^ la çhi« 
Qiere! D'un pôle à l'autre encore, elle ie 
joue des peuples , &: l'univers eft féduic 
par fa voix l 

Du palais des monarques Se du fein 
des .capitales, defcends dans la chau- 
mière du pauvre , dans la tanière du 
Lapjon^ jdis- nous s'il efti un Uàu où la 
Faifon conièrvè mi refte de £es droi^, 
& où le Dieu du ciel, ait perdu tous les 
Cens ? Dis-nous lequel des deux outrage 
la nature & laraifoniou l'univers^ ou 
toi? V 

• A L'afpeâ: unanime de ce concours 
des pemfdes , en vain l'athée s^écrie : La 
traintc: & la terreur firent les dieux du 
geme humain. Que fon cœur avili ne 
puifle; être appelle à. L'auteur de fou exif^ 
tenee^ que {iar le jnenaç^nt appareil de 
la ifoiidre qui gronde, fur la tête de l'im-- 
pie > l'amout &. la;>jpâ2cmnoii&nce] des 
tome llf C 
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xnbrcels répondûenc aux bienfaits du 
Créateur » ayant que les forfaks & les 
femords n euâfe^t ÊLcri&é i ik peur. Pour 
flétrir à la fois Se Vhommc ôc h, Dlvi* 
BÎté , que riuccédule /ûeflè de menck a. 
rbtftpire. Etoic-ce doac la crainte qttt 
fxffiit au Dieu du cid les prémices des 
tcoupeaux & des fruits qu'il bénifToit ? 
La. peur piéfidoit-^eDe encore à ces kym-* 
nés d allegre({e ^ ^ajux danfès celigieufes y 
auxxonceas harmoQÎeux,! ces excès de 
joie , qui régnoient dans les fèt^ xlu Ro- 
main âc du fia^ase^ Que Tacbiée par^ 
courre tiant qu'il Youdra les faftes de 
FbîAotfe , les £ètes .de Tlfraélite , àa 
chrétien & deriâolâtce ; lui rappçUé»imt 
toujours les hienéaits delaDivinué, plu^ 
lot que fês fléaux. , 

Mais des prêtres^ ifvnres ou amiitieuxj 
des fytatts adraks ^ ^ « .Oui fans doute^ 
l'idée de la Divinité n'aura point devant 
ce jceUe du pomife \ & ^les peuples^ nour^ 
lifenc des facrificateors avajit îde crcâre 
au Dieu qui reicevpit leur encens \ & les 
patriarches raflemblant leurs nombceu£^ 
&aiilles autour 4u même autel , pères , 

Îmtifes, xofô, en oiFcant la viâime au 
r^s-Haut ) les patriarches ne furent que 
des prèaes avafesxie ia ikbftance^ leui^ 
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l^topres enfants , ou jalovx d altérer pat 
le menfbnge l'empire i|u'tls tenoient de 
la nature! ' 

Que l'incrédule donne au tnoins à fei 
vaines oanfeâures quelque efpece de vrai^ 
femblance. Que veut-il- donc nous dire ^ 
djfnnà il a'tfeâe de ni^ voit dans la Di« 
Wnité que ï invention' de la tyt€trtnie & de 
la poikiquc f Quoi/ dei tyrans adroia 
inventèrent le Dieu donc k fuftice les 
eârak fur leur crone ? Des tois impies 
forgèrent iin Dieu faim \ & des monC* 
très forcèrent l'univers à chanter lèvent 
geut de rîiuiocence f ruiurpateor rufé ne 
fonda fes titres que jfur une chimère in- 
connue jufqu'à Imf l'am^itieuit politique 
annonça le premier un Dieu devant qui 
la houletce eft légale i eous le$ iceptres ? 
les Nérons érigèrent les premiers ms au- 
tels à ia vertu , pour renore plus ienfiUei 
leurs forfaits » ic lôs peuple» déteftant le 
tyran » chérirent fât fa toi le îsinihm^ 
gafanC' de fa p^iitTance? Dis plucât t Si le 
Dieu de la nature n*eât lai-même gravé 
fon nom dans tous les cciufs , l'hommage 
des tyraâs eut fuflfi pour 4e rendre 
odieux , & l'autel fe fèt écroulé avec Je 
tr&ne. Dis plutôt, combien fatnt& an« 
tique , combien cher ic ptécki^ ieinM| 

Cij 
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de la Divinité doit être chez les peuples^ 
quand jufque dans la bouche de rufiiifpa- 
teiir, il impofe un filence refpeûucux^ 
réprimé la hireur Se la Haîné des nations, 
Se les force à fléchir le genou d<evant celui 
qui le prononce... ; 

Quel fucril don^icer homme qùi^ pbuc. 
aflervit fes JjenablàMesy fit le premier def* 
cendre deç cieax lelfajatomiç de la Divi- 
nité? Soit nom aura vécu du moins dans 
nos annales , c(Knme celui de^ Miiios » 
des Lyçurgue , & des Solon. En vain je 
le demande à Thiftoire. Me ira^hant à la 
fois fa patrie , l'époque d^ fon empire y 
& celle de fes Ipix, par-^tout elle s'obftine 
i.monltrçr un Dieu & .dés au.teU > avanc 
des trônes & des ufarpateurs. . 

Prêterons- nous encofô Ipreille à l'im- 
pie? & daignerons - nous lui répondre, 
quand auflî ridiculçmjçnt epflé de /es pré- 
lendues lumières , qi^e fonte^ment girçiCer 
f^îvers tout le genre humain » il afe<îlera 
de ne voir dan$ l'idée â§ là Divinité , 
que le. fruit d'pn^ ignorance unîverfelle 
des forces & des loi^ de la nature ? Qh 
Ip plu^ vain 4ese{:re^! étal^. donc gijui^ yçusç 
dç r^nivew If ^.pj^ogrès que ;fif à tçn éçpl^ 
WludJK-de la nature & dje fes loix. Ton 
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tétte force fecret ce qui tranfpotte les af-» 
très mobiles aatour d*un même centre } 
Eft-ce par tes calculs profonds que fureno 
fixés & les ténlps & les vîceflès de leurs 
révolutions ? Le premier ne vis - ta ces 
globes qu'une irtimenfe atmofphere ac-» 
CQiiipagne dans leur courfe vagabonde 4 
que pour déterminer Jeut marche & leut 
nouvelle apparition ? Le premier pefas-» 
tu rôccan , &, l'aftre qui fouleve & 
abailTe alternativement îes flots? Eft-c« 
donc à Tccole de Tathée que parurent 
les Kepler , les Newton , les Euler , les 
Bemouilli ? & parmi tes feélateurs, en 
fut-il jamais un feut digne d'être nommé 
dans le temple de la phyûque? Depuis 
le chantre d'Epicure /ufqu a nos moder* 
nés Lucrèce^, rignotance la plus com- 
plectedes loix de la nature na-t-elle pas 
été le caradlere diftinâif de leurs vai« 
nés produftions, le fçeau de leur école?. 
Où verrart-oa ailleurs . mieux accueillis 
&c ce mouvement gui naît de luiercie, 
&• ces vénérations fans principes > ces 
qcéahs lortis dé leur niveau , &t bâtiflant 
le fommet des montagnes , ces foleils e/2- 
cfQutés qui flottent au hafard & s entre- 
choquent dans le vague des airs ? Les phy- 
iiciens Ji'égatenr quelquefois ^ mais Tob-. 

C iiî 
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lervacion les ramené à, la nature. L'athée 
fe nourrît de leurs rebuts ^ il ne cherche 
qu'à rendre nos écarts éternels & Terreur 
univerfelle. Eh, c'eft à la connoiflknc^ 
des loix de la nature qu'il ofe en ap- 

feller } Qu'il étudie ces loix de l'univers i^ 
éccde de Newton eft le temple du Dieu 
qui les porta. Hélas ! que l'impifC fe corn-» 
j^aife^ s'ilJe veut, ckns des noms uni"* 
queracnt fangeux par l'erteur ; qrfil cé- 
lèbre avec fafte Epicure , Lucrèce ^ Spi- 
nofa. Où foiK-ils donc cei hommes qui 
dévoient effacer de nos ccmirs toute idée 
de la Divinité ! Epicure ^ Luaece , Spi- 
nofa font morts. Ijx foudre roule encore 
fur leur tombe , & annonce be Didu qui 
leur furvit. 

Si nous appelions Tmcfédule dans celle 
des Matleoranche , des Loke ou des 
Defcartes, ne lui montrerons - nous pas 
des régions inconnues pouf lui, inac* 
ceffibles à la foibletfe de fon efprit ? 
Une démonftration (|ui ne tient rien des 
fens , ne fera- c elle pas au - deflus de fa 
portée? Quand nous lui duons: je fuis ^ 
donc il exijiê un Dieu ; fon intelligence 
pourra-t-elle franchir l'efpace immenfe 
qu'il y a de l'homme à fon auteur? Ce- 
pendant l'évidence eft 1^ feul guide quo' 
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nous adopterons. S'il ne peut s'élever avec 
elle, qu'il a'efiaie pas âe nous fiiivre; 
mais (i le flambeau de la raifon n eft pas 
encore éteint pour le», de fon exiffenc^ 
^eule , qu'il apprene à conclure celle 
du premier des êttes*^ quil fuîve Véf 
vidence même de principe, en {^incipe^ 
& bientôt il dira connue nous: Jfi suis ^ 

DONC IL £XISX£ UM DiBU;. 

Première Évidence* 

Je fui&^ 8c le néant ne donne point 
Texiftence^ donc il eft un être antérieur 
si moi Se éternel, ou bien je fuis mot^ 
même éterneL Uadiée; n eft point aflez 
hocaé pouj: nier c^uo conséquence; mais 
ic loi & ofisi, St tout ce qui exifie, 
il veut tout éternel^ £)h abfar<fité &ra 
bijeuoot mani£eâie% 

Seconde Évidence 

Une cau/ê antérieure àFJStemel Im* 
pliq^e contradiâion ; donc liEtsrnel eft 
Itti-même fa cauiê, & n'esôfte que pat 
Ùl prppce vertu,, pas fbn e&nce^ 



IV 



lf€ Les Pu ovin ci a ££§ 

Troifiemc Évidence^ 

TappeHe contingent tout ce qui n'é- 
tanc ni néceflfàire ni impaffibiey peut i^. 
exifter ou ne pas exifterj i®. exifter de 
telle manière ou de telle autre j j®. dans 
pn lieu ou dans une autre ^ 4°. dans un 
temps ou dans un autre, & pjus ou moins 
long-temps. 11 eft poffibîe que tel homme 
exifte ou n'exifte pas \ cet homme eft 
contingent , quant à l*txijlence même. Il 
peut naître avec plus ou moins d'efprit , 
de fenfibilité , de beauté , de régularité 
dans les formes extérieures , plus ou moins 
lôbuftci itferacontin'gent, quant à la 
mamere d'exijl^r. Il peut naître & vivre 
à la ville ou à k campagne, à Paris ou 
k Londres, en France ou en Italie^ il 
fera contingent quant au lieu de fon exif- 
tence. Il peut naître plutôt ou plus tard, 
& vivre plus- où moins long- temps j il 
fera contingent quant au temps &àla durée. 

Cette explication du mot. contingent 
Vous étoit nécedaire , à vous, leâeur , qui 
n'écàiit point fait au langage dé la méta-> 
phydque auriez pu fuppofec que j*avoî$ 
des raifons pour être moins intelligible y 
tandis que la caufei'^de la Divinité m'in-: 
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Vite au contraire i m'exprimai: avec toutd 
la clarté poflîble. Àflurc déformais d e- 
tre compris y je reprendrai la fuite de ma 
démonftration , &: je dirai : 

Tout cequi eft contingent, c'eft-à-dire 
tout ce qui n exifte pas néceflairement 6c 
■^r fa propre effence ^ tout ce qui a pu 
exifter autrement , ailleurs & dans un au- 
tre temps qu'il n'exifte, fuppofe une caufe 
antérieure, qii; ait déterminé & fon exif- 
tence, & fa manière d'exifter , & le lieu , 
îe temps &: la durée dé fon exiftence : il 
lie peut y avoir de caufe antérieure i 
TEcernelj donciln'eft contingent ni quant 
à Texi^nce, ni quant à la manière, au 
lieu,' au temps, à là durée de fonexif* 
tejîce ; donc il eft nécelTairement , & par 
ia ptopre eflfence ce qu'il eft, comme il 
eft, où il eftj donc V Eternel dans toute fon 
cxijlence eji titre nécejjaire & immuable. 

Quatrième EVidenu. ' 

1^ Tout être fini & borné peut être Con-' 
çii tantôt dans un lieu , tantôt dans un au-* 
tce , fans changer d'e(tènce , puifqué fon 
eâence n'eft pas le lieu. Par là même, 
tout être fini & borné eft contingent pat- 
tout jj l'Eternel ne peut être Contingent 
riulie part ( j^. évidence ) -, donc l'éteruel 

C V 
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n*e(l point un être fini j donc il est nii 

KNI, 

x^. Tout être fini pouvant exiftec tan- 
tôt dans un lieu, tantôt dans une autre » 
fuppofe une caufe antérieure qui ait dé- 
terminé fon premier lieu : cène caufe 
antérieure répugne à TEtemel ; donc il 
lî'eft point fini, donc. Sec. 

3®.Par-tout où l'Eternel peut erre conçu 
un feuljnftant , il doit être conçu exif- 
tant de tcfute éternité 8c néceflairement ^ 
puifqu il eft par etfènce l'être immuable; 
or je puis concevoir l'Eternel par-tour , 
donc je dois lé concevoir exiftant par- 
tout néceflairement , Se par conféquenc 
infini. 

4®. UErernel na pu erre borné que 
par fon effence^ or partout fon efience 
eft la nécefficé d'exifter; cette nécefiité 
eft l'attribut le plus contradiâoiremenr 
oppofé à un attribut Umitant Fexiftence; 
donc l'Eternel n'eft point borné , rnais 
exifte au contraire néceflTairement en tous 
lieux par fon eflcnce même ( i ). 

( I ) Jç fais qmç ©os feux -Ctgcs , «c furtont celui} 
dcFernci^cn admettant un être étçrnel& nécc%. 
faire j nous ont dit que cet Être étoit limité par fa^ 
propre cfTencej mais n'cft-cepas ici une de ces étran- 
ges coatradtâions qui leur font fi coœaiMfiesd>' 



F R X I o s o « H t <! û f $: ' f ^ 

5^. 11 eft abfarde que VËcemel exi^ 
d'un côté , Se ne puifle jamais exifter de 
laocre^ oc (ïrEcemei neft pas in&m, A 
exiftera d'un^côci, £ins pouvok exiâet 



Quoi \ itous admettez un être nécelRdre , c'cft- 
£dire. qo toc qui exîAe jias Gk propre iiaciy« ^ 
im ^fr& dpot rçf<SQçe^ inçjnç eft; la. ii4^qÂ^ 
<);eiufter , dç vous nou5 dit^s ^e cçt être çft ^r^. 
né par Ton efTenee l La même cflence cxlgct^ 
donc Texiftence à droite , & y répugnera à gau-' 
che l Ici rÉtcrncl fera pat fon cHcnce Têtrc né- 
ceffaire , & là jl fe^ Vêf^ im^oŒ^k. Il fera à 
ma droite 1 être nécc/Taire , puiiqu'ii ne peut y 
éçrc ^e néceflai^^cipc."' > ^ f<^ra a B|a affiche 
féiTC impoflitlc, puîfque n*y étant pds pai; 
k fuppofitiony il en eA exclu » feion vous, par (on 
à£39ce iséme, qui le âxe^ à ima droiie. ^ulex*. 
vous qu'il puiAe pa^r de ma droite oi^ il/ qft^ 
à ma gauche ou il n'eft pas } £n ce cas « ou bien 
il étendra Ton exiftepce^ en reftam; ou il eft , Se 
palTant ou il n'étoit pas ; ou bien 'û quittera Ton 
premier lieu , pour paiTer au fécond ; dans la 
pfeiAÎcre (^ppo^^on , il pp^i;ra rcftoiî Vétsc né- 
ciB^taite , q^Hanc a»a lieu où il étoir 5 n^s il Çca^ 
contingent , quant à celui où il n'étplt pas ; i^ 
fera de même çonnngenc, qugnt à fa manièrç^ 
d*lBiftrr>, pEÎ^qWil peut être plus ou moins éten^ 
6%,^ PW te (^fmic C^pppiîtipn X il; fe» cpptîn* 
gei|t4fips V«^ Ç^ V^i;çç Mtu, pui^'il gçu^y^ 
etie ou fie pas y être;^ mais toute concigence 
ïêpuenc à nÇtçmef 5 à f^tire ûîçeffairc SC iin- 
»«aHe $ 4»fio, 5ec% 
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^e l'autre; il fera éternelleinem à droite 
fans pouvoir être i gauche ; il fer^ 
écernellemenc en haut, fans jpouyoic 
ctre ep bas, puifqu'il eft immuable pac 
cffence ; donc , &c. 

• ^®. Nous pourrons bientôt ajouter .: 
rÉtetnel eft nécéflairement l'être parfait ; 
or y tout être borné eft imparfait , puis- 
que Je peux le concevoir plus grand; 
donc encore l'Eternel eft neceirairemenc 
ïctïQ infini. 

Cinquième Endcnce^ 

Qui dît éternel, dîti^n être nécejjalre^ 
immuable j infini : nul dé ces attributs ne 
peut me convenir ; donc je ne fuis pas- 
ëterneL 

Sixième Evidence» 

La nàatiere , de même que moi , n^eft 
ni infime, ni immuable ,puifqu'elle èft 
diviGme éç mobile ; nulle de (es parties 
n*exifte nécéflairement , puifqu'on peut . 
concevoir & fuppofer de chacune qu'elle 
tfexifte pa5 , faris être obligé de conce- 
voir le tout anéanti; donc la matière n'a 
point ks qualités e^atieiles à TÊtre écett 
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M ( troifieme évidence) \ donc rEternel 
p'^Oi point madece ^ mais esprit. 

Septième Évidenc^é 

Deux infinis de thème eipede ittiplu 
quent conttadîdîon y donc il tie peut y 
avoir deux eiprics érernels infinis ; donc 
l'^Cptk érerneL inâni, eft eflèndelleoienc 

Vif. 

Huitième Évidencét 

S'il né peut y avoir deux Eternels in- 
finis ^ ii faut néceflàirement un temps oà 
rEfprit éternel exifta feul , & put feul 
être caufe de tout ce qui exîfte , ou lô 
tirée du néant ; donc l'Efprit éternel m*a 
rire du néant, & moi & tout ce qui peut 
exifter hors de moij doné l Eternel est 

I.E'TRE CRÉATEUR. 

Neuvième Évidence. - 

Il répugne que rEternei ait pu crcel 
un être égal à lûi^ infini comme lui^ 
puiSànt comme lui } & fur-tout un êtrô. 

3m put le tenir lui-même dans la dépeiv» 
ance l'il répi^ne même que deini qui a 
créé ne puiue anéantir ^ aonc TEternel 
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aft efTencielletnent Fècre iNDéPEKDANT } 

ET LE MAÎTRE ABSQLU I» l'exISTBNCB 
DE TOUS LES AUTRES ETRES. 

Dixième Évidence. 

Tirer un ècvedu néant, «(iraâe d'ime 
puîlTance fans borne de fans limite , puii^. 
que cous.les autres aâes, fur un ècrequel« 
conque, font fubordonnés à fa création , Se 
ne font que des modiâcacionsde Têcre dé jl 
ctéé j rÊternelmacréé; il peut m anéan- 
tir , donc fapuiffance :eft&ns.iif|iite; donc 

IÎEtERNEJL EST TÔTRE TOUT^PUISSAHl?^ 

Ortiçi^ne Évidence. 

1®. L*Ac« d*un ejpnt indépendant eft 
eflfèntiellement leffet d'une incelfigence 
libre dan^ ks opérations y TEtesnel eft. 
efprit^ il elt indépendant^ donc l'aâe 
par lequel il m'a tiré du néant eft celui 

d'un ÊTRE INTELLIGENT y ET LIBRE DANS 
SfiS OPERATIONS. 

^^ Une intelligence infinie peutfeulsii 
diriger une puillancer infinie, ^luifaire*; 
produire un aâe fupàrieur à toute putf- 
lance limitée^ or l'intelligence de l'Èter^^. 
nel 9 n'eût-dk pnéfidé qu'à ma création.^ 
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^ prodaic , par la poifTance ^ un aâ# 
fc{»éneur à toute piûUaiice limitée ^ donc 
l'intelligence de l'Etetnel eft infime; donc 

ifriRNEL EST UN £1'R£ IHFiNiKEMT IN-: 
ÎBLUGEMT* 

Toute impejfedion ne peut pr<)venl£ 
^ue d'une intell^ence> ou d'une pui0ànce» 
ou d'une exiftence limitée \ l'intelligence 
& la puilTance de l'Ëierndl foncjnBnies; 
il exifte pii-Taar;dot)crimpeiîfe^i€>nne 
peut être Ton partage ; donc il eft parfai<« 
tement boO) pàrlaitemeiit &int, parfai- 
tement ;ufte ; donc enfin Vëtekmbl bst 

BSSENTIELI.EMBNT l'ÊTRE PARFi^IT. 

Être pM&it ! Êtte mxnik^b^ & infini} 
£^ric cféaceurl ibliv^r»ine I^jteJJigence) 
Puiilanof fupfeme^l Cieft toi qui es mon 
Dieu ; c'eft vers .toi que mon exiftence 
fieule éleiM ma raUon \ c'eft dans toi quQ 
}e trouve £c la four ce & la plénirude de 
l'être ; Tuniirers fut-il encore pour moi 
èkmi Je séz» ^ tu n«ii ieioÂ» m$ moina 
à mis» yèi» réf^e nissSmii^ TEternel ^ 
kTottc-piiifemi j.«Jif««difQis pt* moins^ 
^'exifte, ooQC tm exi(lasfe«Jl vi^m moî^ 
aval»: k&fiecles &.le9 tem|». Tou3 \^ 
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mondes font fuperflus à celui qui fait t^ 
chercher dans iûi-nMme^ aïoii è«re fedi 
^tliionce tout le tien. 

Que celui qui ne peut s'élerer à toi pat 
fa feule exiftence , reconnoiffe^au moinr 
ta puidance créatrice dans cette foule 
d'êtres qui^^nvirohnenr^ ta bonté dans 
leur deftinée & leur ufage } ta richeflô 
dans leur variété ^ ta fageue daiis leur en- 
femble & leurs rapports ; ton immenfit^ 
dans ces feux dont ta main parfema i'ré- 
tendue au-delà des diftances foumifes 
aux calculs du génie & de Tûnagination 
elle-même. 

Mais de laftee^qui brille au fond de 
Tefpace, jufquà Tinfedle qui rampe fous 
l'herbe, il n eft pôut l'athée ni preuves 
tïi indices; ou plutér afTemblant les nua- 
ges de toute parc , il' s'enveloppera^ de 
féndbreè; de les difficultés les plus lé- 
gères feront à {es' yeurJes arguments 
fans réplique. Dans 1 être néceuaire 6c 
ifiTimuable, il ne verra qu'un Ditiipaf 
Jlfj fans liberté & fans aâtion. Vimmenfe. 
deviendra un èite^xdujtfy qui ne iôuffre 
pdint decô-ctiftence. Vmfini nt^ïoiz plus 
qu'un attribut purement négatif y le tnona^ 
de notre Dieu ne fera qu'on mot oi^ 
trait ^ qui ne pôut dbnnec à l'hoinano 
aucune idée. 
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Enfant itoiiiùtieus:, plutôt que fophifte 
adroit & fubtil ! ainfi donc une trifte 
difjpute fur les mots devient ton unique 
refuge contre les chofes & TéVi^ence? De 
peut qu'il ne fâfle fervir à fon triom- 
phe , jufqu'à notre mépris & à mon fi- 
ience , hâtons-nous de diffiper la pouf* 
£$re qu'il lance contre le foleil pour ob£« 
curcir fon éclat. 

Notre Dieu eft un être necejfaire & 
immuable ; mais c'eft fur font eflence mê- 
me, fur fonexiftence &,fés attributs que 
tombe rimmuable néceffité, & not> fuc 
rejcercice de fa puiflance. Variable dans 
Ùl manière d'être, il féroit imparfait j 
nécetfîté dans fes œuvres , il feroit im« 
puil&nt , & je ne verrois plus dans lut 
que le vil inftrument d'urne force pré- 
pondérante. Mais il n'exiile,, il-ne veut>' 
il n'agit que par lui-ipcme ; comment 
pourroit-il être dépendanr, forcé , né- 
ceflficé dan& fes opérations? L'aâe de fa 
puiffance ne produit, ne va<rie & n'affede, 
en le manifeÂanr par fe^ ouvrage^ , qu'uilt 
objet étranger a lui-même^ il pourra, 
donc fans ceile varier fes pu)duâions , 
& ne celTeta point d'être immuable. Eb 
certes! depuis quand la raifon apprit* 
elle au (âge à confondre Texiftence né^ 
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cefTaire du pouvoir avec celle de TefEbc^ 
la force avec laâioaj Tagenc avec les 
ctres fur lefquels il agit? La roche qui 
maîcriie la tempèce, ou domine un océant 
tranquille , ne fera point le jouet de fe^ 
ondes mobiles & des vents orageux* 
L aftre qui luit fur moi ne variera points 
foit qu'il me réchauffe par fes rayons ^ 
foit qu il m abandonne à toute la rieueu^ 
des frimats. Que réternel m'appelle du. 
néant , ou qu'il me foixe d'y rentrer j^ 
qu'il exerce fa juftice contre le coupa^r- 
ble , ou fa bonté envers l'innocence &r 
la vertu , il n'acquerra point l'être > il 
ne le perdra poipt ^. il n'en iieta pas moins 
le Dieu néceflf^irwitônc puifiàist, nécef^ 
fairement jyydk, néx^j^airement Ixrn. Di«^ 
ibns-le donc», malgçé touteïs les vainefl 
défaites diç l'athée : notre Dieu eft aé-* 
ceflairement tout ce qu'il ett,,il peutjné-» 
ceflairement touc ce qu'il veuti mais il 
veut librement tout ce qu'il peut. L^ 
néceffité e& dans fon être, la liberté 
dans fon aâion, la mutabilité dans fou 
ouvrage.. 

Difons gsncore fans crainte : notre 
Pieu efl; par* tout ;&; riona de L'itnbé-? 
cile objeâiion de l'athée , qfM penfb ne 
cttouver glus de place pQur & propQe;exif-)u 
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tence. Notre Dieu éft efpnt^ il eft in« 

divifible , inétendu & fans parties : il 

n'exclura point fans doute de l'étendâ^ 

tout efprit indivifîbte & fans étendu^ 

comme lui; il nen exclura point auffii 

Ja matière ^ il ne la privera pas d'une 

étendue dont il na pas befoin^ & que 

fon effence rejette j ton corps & ton el^ 

prit pourront donc exifter quelque part ^ 

qooique Tefprit divin exifte par- tout. 

Seroit-ce donc l'efpace lui-même qui 
t'exclueroit après l'avoir admis ? ou biea 
ton corps Se la matière le forceroienc- 
ils à quitter (e lieu qu'il occupait? Mais 
t'qfpace nexdud rien par luirmènse; 9ç 
toute la nutiere rïexcliu«a de l'étenduie 
que ce qui a befoin d'extenfion comm^ 
elle \ ton Di^ pourra donc exifter par-* 
tout : quoique ton corps & toute la mai» 
eiere exiftent quelque part. 
. Qu'à ces difiiculcés. frivoles les athées 
fn aputenc dç nouv^l}^ & de plui 
léelles en app^ence. Dans ce monde in^ 
Concevable mélange de bîeqs^ & .d^ 
maux, de vic^ fc de vertiis^ dans ce 
monde où le méchant triomphe à cha-r 
que ihftant du ji^fte , quU ne puiflPe fe 
féfoudre à connoître l'puvragç.d'un Dieu 
\iqn , putff^^m & parlaijti^ dédoublez |^ 
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leur dirons nous, les maux & les vîcéi 
& les imperfediolis de louvrage j vou^ 
n'en démontrerez que mieux la nécef^ 
fité de ràuteur. Douleurs, crimes, for-» 
faits, impeffedion, le mal enfin, fou^ 
quelque fotme qu'il fe préfente, fous 
quelque nom qu'il fe défigne , jlnnoncerà 
toujours la foibleflfe & rimpuiflTànce; le 
foible n'exifte point fans douté piar fâ 
propre force j fon éxiftence eft donc ep 
fentiellement précaire & dépendante. 
Les vices & les Éorfairs ne fortent point 
des- mains de rEcernel j mais l'homme 
vicieux & dominé par fes penchants , 
entraîné par les paffions, ne troùveroit- 
il donc (^ue dans fa ptopre énergie, dans 
b'fubliniité de fon eifence, la ^ifende 
foh être? L'imperfeaion de (?et univers^ 
là région des douleurs & des crimes, 
tous les maux qui Thabitent , me forcent? 
donc eux-mêmes à reconnoître ane puif- 
fanée fupéri^re. Je conçois quelque 
chôfe dé meilleur que ce mand« j il 
peut donc en exiftér un autre, ôc celui 
que je vois n'eft poiitt le néceffaire ou 
l'éternel 

Mais dans ce monde même, tel qu'il 
eft, combien fes impetfeâiiofis m'aidenè 
i femoiKer aa créaieut! Le^ mal œôtat 
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nnonce des êtres libres j la libercé me 
noncre un Dieu qui (aie faire dépendre, 
ues vertus, mon bopheur de moncl^oix 
te de U$ fecours. I^ douleur, annonçant 
na foiblefTe, me rappelle- un Dieu qui 
ne punie, ou qui m éprouve. Lç triom-r 
AiQ du méchî^iic m'annonce un Diea.de- 
fanr qui )es/içcles ne fonrquuninftânr,. 
t^doni: r^cernicé dédommage J^ vertu de» 
outes fes épreuves. Poi^ic de fage qui 
'étonne de trouvçr le crime &ç Pinno- 
:çnç.e par- tout qjù il voie des êtres libres^ 
a douleur , ou il y a d^ com^s^çs. \ 
foutenir, A; des réfipmpfsnfes à efpérer; 
a liberté, où il, voit un Dieu qui veuç 
ptre glorifié parades enfans , & qçii fçcv^ 
par des efclaves. \ ^ 

Point de Jufte qui ne verfe des larmeç 
^e confolation^ point d'impiç qui ner\ 
irerfè de; défefpqir à ces mors feu}s: 1% 
r^rfu fouffife^ n^afs Dieu eft^éternçt. ^ 
! A la voix de fes crimçj qui appelj 
len;: fs^is ç^ffç^ un Dieu vçngpur , â fe$ 
propre refreurs , qu oppofera encore l'in^r 
crédfjle ? Tpfit le faûe ^ jorgupil dpfoij 
cfpt^iu 11 fe fisjra fejit fage ; le ^ JD^pu def 
^afcal , 4?s Bo/fiiet , d^s ïénçlpn nç iÇçr^ 
plus^qu'up préjugif,^ qu'unis '^fréùf.^fuiçéç 
mf^ J? W^ (^a'il^ajJi^^ljipçtÇi^dftBJ A^f 
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la cène un préjugé de cous les âges ^ 
éo cous les €C2Cs , de tons les peuples , de 
tous les fiecles! Quil nous montre u» 
pr^'ugé qui ne cède ni à h macurité des 
années , ni aux médications du génie , ni 
à la diverdcé des climats , ni à la ^rcé 
des intérêts & des paffions. Qu'il nous 
en montre un feul donr Tenfance, Timbé-» 
cilité , rignorance foiem l'unique fource, 
êc qui , dans ces jours où toute la vi- 
gueur de l'ame fe développe, n acquierre 
chez Defcattes & Newton que plus de 
force & dé lumière. 

Mais voyez l'athée affèder deputlîerquë 
cet éclat même qui femble partout forcer 
les mortels à reconnoître un Dieu, ne fat 
jamais qu'une fauffe lueur , une notion 
toujours enveloppée de tenantes , qui ne 
porta jamais à nocre efpric la moindre 
idée. Frivole fubcerfuge encore , & vaine 
affeôacion d'ignorer ce ique l'eforit hu- 
tnain conçue toujours le plus facilement! 
Quoi! l'hommene fçait pas ce qu'il en- 
tend par la Divinité ? Il ^'a pas une idée 
claire & diftinûe de a? qu'il entend par 
calife première, par cw mots d'éternnléi 
d'intidligéhce i de force , d'indiviîîblé i 
d'infini ? Et pourquoi bannit - il dôna 
jpartoift de l'étetnité ^ ce qui n'eft que 



us conception ; de &rce êc de 
Qce , ce qal n'eft que paiCf ôc in*- 
le d'aétion v de l'indivifible , couc 
i «ft compodfé de diverfes patôes ; 
nâni , roue ce qoi a des bornes & 
Imites ? Poarquoi l'athée lui-même 
lie*&-il ians celGe à me montrer dans 
kture une énergie inJmU ^ des loisc 
clks & immuables , une toute^puip- 
! iaos bornes , une caufe première^ 
r/ei/e ^ Se dans toqs les êtres des 
leis indivijiblcs ? Si tous ces attribut^ 
ifent rien à fon efprit ; s'ils ne font 
^ termes ^ibjlraks ôc fans notion, 
ms idée, pourquoi ces mots abftraitts 
iQS idée iont-ils fans ceflè dans Ûl 
Jie y lorfqu'il pcétend développer les 
lomene^ delà nature? STii :exige uni- 
nent c^e Hdée de la Divtbni foît * 
[tée , parce qu'elle ne peut, ttre 
s aimi eùirit comolette & oarfaitetz 
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noqime donc dans toute là nature uit 
ccte dont il ait une idée completce 8c 

1>arfaite ^ qu'il me dife ce que c'eft dans 
animal que la vie Se le principe de fefi 
j mouvements; ce que ceft dans les plan« 
tes que la végétarion y dans les aftres la 
force par laquelle ils roulent dans leurs 
fpheres ; ce que font dans lui - mcme 
toutes les facultés iucelleéhiellés. Forcé 
de convenir qp'il ne conçoit point i 8c 
ne peut concevoir tàuus les facultés delà 
matière mime , ( Syftème nar. Le hon 
Sens^ &c. ) pourquoi ^xige-t-il que j'èm- 
Jbradè toute Tinânicé d'un Dieu, ou que 
;{e le rejette abfi3lument? 

Mais il voit au moins les êtres divers ; 

il les touchie, il fait qu'ik doivent être 

/doués d'une certaine force > de certaines 

qualités. Mais je conçois aufli^ je vois 

très - clairement la néceffité d'un Dieu^ 

iraufe première. Je coniçois » je ne puis 

me cacherque cette: caufe doit ètce ao* 

tivfe, réelle,! puillànce , iternpUe j IW- 

^ite ; c'eQ; cette cau(e même que J'ap^ 

pelle mon Dieu. Suis^je maître de mec 

^re^iU'il ^ft, p^dxe qu^ je ne puis cooce- 

,ypirï ni .tout ce^uil.eft^ ni >^ommpnt 

liifij:^ i.^:\L. ..\ ■ j, ... j;: :. ■ . V.: .'i 

Quand 
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Quand , . pour croire à cette fouve-» 

raine intelligence y. l'incrédale exigera 

giei je lui montre les organes ^e mon 
ieu , fqn cerveau j {es y eux j £es oreilles j^ 
(^ pieds & fes mains j au lieu de lui ré- 
pondre , ne Terois-je pas en droit de m'c- 
au crier : quel être inconcevable eft-ce donc 
n( que l'athée! n'aura-t-il donc été jette par- 
mi nous , que pour nous humilier , ÔC 
mapprendre que la raifon n eft pas un 
attribut efTentiel à l'homme ; ou que hors 
des limites les glus flétrifTantes , cette 
' même raifon jî a plus en partage que Tab- 
furdité^ rigflprance & l'aberration ? Ah ! 
fans doute k'^thée ne reçut que la plus 
vile portion de l'être organifé : l'auteyr 
de la nature ne compléta point fon ouvra- 
ge, en le créant j il ne lui donna que le 
mafque de l'être raifonnable , & le rcfer- 
va pour une clafle inférieure à l'homme. 
Qu'il s'humilie donc , & qu'il rampe à 
côté de l'infedte condamné à ne rien voir 
au-delfus de fa tète. Divine intelligence! 
peut-être étoit-ce t'outrager que de lui 
dévoiler ton éxiftence. Dédaignant fon 
hommage , tu ne Tavois point mis dan» 
la claffe de ceux qui doivent te connoître j 
mais pourquoi gravois- tu fur fon front les 
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traies de ton image, (i tx>n nom derelt 
être eâacé. de fon ccçur? Pourquoi lui ^ 
doniias«cu le caraâere augufte de la^ plus 
noble de tes créatures,, s'il deswMt t'igoo* 
rer comme la plus vile Se k plus brute? 
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LETTRE XXXV. 

Xe Chevalier à la. Baronne. 
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Ma lettre écoît à peine fermée , que 
je me fuis* reproché ide né voti$ avoir pas 
conduit dû château dô Femei au hameau 
de Jean-J^q&es j ati(tt itte hâté- je de 
réparer ma &ute, Jie fais cjùé bien des 
fages refuf(«ôiéht dé itië foivire, & d af- 
fifter avec nous aux leçons du célèbre 
Mentor d'Emile ; ils croiroient n'y enten- 
dre que des anâthèmes lancés avec toutes 
les foudres de réloquence , «& contre res 
»rfceptiquésplus amrmatifs , plus dogma-^ 
>r tiques que leurs adverfaires, &c contre* 
39 nos athées , qm lenverfant, détruifant^ 
» fôulantaux pieds toarce queles hommes 
n refpeiîlent, ôtent aut affligés la dernière^ 
>9 confolation de lent mifere, aux riches 
arle feul frein de leurs paffions; arra- 
t» çhent du fond des cœurs le remords- 
sj du crime, & fe vantent encore d'être 
f» les bienfaiteurs dU genre' humain »« 
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( Emile , f . I 3 p. i8i. ) Mais ne nouSl^ 
laiflbns pas lefFra;^er par ce ton de mi- 
fanthropiej écoutons de fang- froid le^ 
leçons du philofophe de Genève , 8c 
voyons s'il feroit ioipoflîble de l'adou- 
cir, de le rapprocher même à un certaine 
gpint de ces philofophes qu'il profcric 
avec tant d'humeur.^ Je ne vous dirai pas 
qu'à l'exemple des Lamétrie, des Robinet, 
Raynal & Diderot , il voudra tantôt d'un 
premier être , tantôt n^n voudra plus ; 
niais ne feroit-ce pas une nouvelle ef- 

f)ece d'empire que de rendre à fon gré 
a Divinité vifiblç ou invifible, certaine 
ou incertaine ,que d'en faire un être donc 
on affirme tout & dont on ne dit riçn, 
de montrer en elle le principe unique,' 
& de lui en aflbcier au moins un fé- 
cond , de profcrire à haute voix fes en- 
nemis , & nous faciliter le moyen de 
Ls abfoudre? Si nous avons trouvé trois 
hommes dans M. Diderot, cinq ou fix 
dans Voltaire, ne pourrions - nous pas 
Cil trouver au moins deux dans Jean- 
Jacques R.ou0èau ? Je ne décide point , 
jç me contente deypofer le contrafte, 
en vous lailfanc le droit de pronpncer, 

0^ •' 
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Dieu vifibU de Jean-Jacq^ues* 

« Il eft un livre ouvert à tous lexyeuXy 
>> c eft celui de la nature j c'efl: dans ce 
»5 grand & fublime livre que j'apprends 
^ 2l fervir fon auteur. Nul ncft excu-^ 
-^ fable de ne pas y lire ^ parce qtfil parle 
» un langage intelligible à tous les ef- 
99 prits. • . . J apperçois Dieu en moi, je 
i> le fens en moi , je le vois autour de 
•> moi. Quand je ferois né dans une ile 
39 déferre, quand ;e n aurois vu d'autre 
>> homme que moi , la raifon fuffira 
i> pour m'apprendre à remplir tous, mes 
i> devoirs envers lui», (r. j ^ p. 163 â^ 
45, edit. in-it.) 

Dieu invijible de JsAN - JACQUES. 

« L être incompréhenfible qui embralfti 
•3 tout', qui donne le mouvement à tout, 
»9 échappe à tous mes kns ; & ce n eft 
$y pas une petite affaire que de /avoir enfir^ 
i> qu'il exi/ie {à le bien prendre même^ 
99 le monde n'en fut rien pendant fix i 
•> fepc mille ans ) y car il a fallu effuyer 
o cous les bifares fyftêmes de fatalité» 
# de néceflité, d'atomes^ de monde 

Diij 
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93 animé ^jufquà ce qu'enfin le DoAeur 
tfClarke ahnoQça xe Dieu^ Yèttt des 
3> êtres , le difpenfateur des chofes. . . • 
^11 eft d'une impofHbilicé démontrée 
j> q\xm\ Sauvage^ privé des lumières qu'on 
^ n acquiert que dans le commerce des 
ao hommes » pût jamais élever fes ré- 
39 flexions jufqu a la connoiflànce du 
9> vrai Dieu. • . . Pouvez-vous croire que 
» dans un million, il y en eue \xnfeui qiri 
ic vint à penfer à (Dieu ? » ( Emile ^ r. 5 ^ 
/?. .58; t. 1 j p. 351 , 6 jt^err^ i 
V Archevêque de Paris. ) 

N.B. J'efpere, Madan^e,que vpus 
cé^echirctz vQUS-(nème fur lean-lacques \ 
habitant d'une île déferie , n'ayant ja- 
mais vu d'autre homme que lui , par la 
raifon feule découvrant l'Être fuprème, 
rempliflTant tous fes devoirs envers Dieu, 
&C fur ïimpojibiliu' démontrée qu'un être 
privé des lumières qu'on n'acquiert que 
dans le commerce des hommes , pût ja* 
mais s'élevet à h connoiâfàncç du vfai 
Dieu. 

J'efpere î\uffi que , dans le fécond 
texte, comme dans le premier, vous 
verrez très-^bien qu'il ne s'agit pas feule- 
ment des accnbucs de Dieu ëc de fa na^ 
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tafe, mais dfe fomexifteiure^ qu^ainfi 
Taffirmadon & ^la négadon tondient pré>> 
jcifémetit fur Le même objet. iEnivotoeo- 
vtHis une nottvelle preuVe ? 

Ia raifonJe Jman-Jmcq^u^s très^ 
certaine qu'il txîftc un I^isu ^ & tk 
, démontrant. 

«Les premières caufes du mouve^- 
j> tnetic ne ibnt point ikns la fmcti^e-; 
9» elle reçoit le mouvement & le cqmmu- 
« nique, mais ne Je produit fç^. Plus 
>7 ; obferve l'adion & la réaétion des 
•f» forces de la nature , q^us )e trouVeque 
» d effets en effets il faut toujours ire- 
» monter a quelques iroiontés tpèur pre- 
yy miece caufe; car fuppoièr un progràs 
79 de caufes à rinfîni , c'eft œ rien :mp<- 
Ti pofbr. • ». Il n'y a point de véritable ao- 
^ tion fans YoWté, leoilà mon premiec 
«» principe. }e crois doaac qu une volonté 
99 meut Tunivefô; ..... Je «conçois cote» 
99 volonté comme caufe motrice^ mais 
9> concevoir la matière comme caufe pro- 
t> da6krice du mouvemem:, c'eil claire^ 
^ ment concevioif un eifet ians caufe ^ 
>t c'eft ne concevoir abfblument rien. • .. 
» Toujours eft-il certain que le tout eft 

D iiV ' 
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n uny &:annonceur^ intelligence unique. 
'» Cetêtrequimeut runivèrs, je lappelle 
•»>.Dieu:} je joins à ce nom les idées d'in- 
» telligencev de pmlïànce, de volonté, 
a» & celle de bonté qui en eft une fuite 
j9 néceffaire. Je sais tr^s- certaine^ 

j» MENT qu'il existe par LUI-MÊME, & 

V que mon exiftence lui eft fubordonnée^. 
(Emile ^ r. i p p. 45.) 

La raifort de jEAN-jACquss in-* 
certaine & infuffifante , pour démontrer 
Vexiftence de Dieu. 

te J'avouerai naïvement que ni le pour 
^ ni le contre ne me paroiflent démon- 
3> très fur ce point (l'exiftence de Dieu) 
5> par les feules lumières de la raifon ^ 
» & que fi le théijle ne fonde fon fenti^ 
^^ment que fur des probabilités ,^ Tathée 
w moins précis encore , rie me paroît foii^ 
3> der le fien que fur des probabilités 
» contraires >s.( Lett. à Volt, ^u ty édit^ 
in-^. de Genève.) 

N. B. Vous avez vu plus haut le Dieu 
r^rrai/z, voyez- vous ici quelque chofe de 
^lus que le Dieu probable , & incer- 
tain? - 



Jean-'Jacqves plein d'idées dcU 
Divinité. 

» Dieu eft ion^ rien ji*eft plus ma- 
» nifefte ; & fa bonté eft l'amour de 1 or- 
» dre* . . Dieu e&jujlej & fa juftice eft de 
)> demander a chacun compte de ce qu H 
3) loi a donné^ il eft intelligent^ il eft 
m un y Se le tout annonce fon unique 
» intelligence ; ... il eft puijjant j & fa 
)> puîiTance agit par elle-même -, . . . il 
» eft Y être exijlant par lui-même 8c in- 
a> dépendant, à qui toute exi/lence eft 
» fubordonnée. [Emile paffim,voy. fur- 
tout t. ijp. 94)^ 

Jean ' Jacques fans idées de la 
Divinité. 

35 Si |e viens à découvrir les attributs de 
b Dieu, dont je n'ai nulle ideeabfolue^ce(k 
9> par desconféquencesyî?n:/^jj c'eftpac 
9> le bon ufage de ma raifon; mab je 
>j les affirme fans les concevoir j & dans 
>> le fondc'eft n affirmer rien j>. {ibid. ^ p. 

-95-) 

iV. jB. Obfervez, je vous prie, que 

D v 
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le grand argument de Tachée eft précifé- 
moiic tout entier dans ces paroles : vous 
n'avez nulle idéeâe la Divinité*, elle n eft 
qu'un être négatif dont on si affirme rien : 
mais gardez-vous bien de vous en te- 
nir là-deiTus aux c4)fervations de vos Proi- 
vinciaux. Remarquez encore qu'il n'eft 
rien de plus manifefti que ia bonté de 
Dieu j & que cependant les attributs 
de Dieu ne font connus que par des con^ 
féquences forcées. 

Jean ' Jacques très ^certain qu$ 
fon Dku e/i w^ique Principe. 

ce II faut toujours remonter à quelque 
99 volonté pour première caufe ( & cette 
9) caufe ne peut être matière ) \ car con- 
» cevoir la matière comme produftrice 
y> du mouvement y c'eft clairement coii- 
>^ cevçir un . effet fans caufç , c'eft ne 
ij rien concevoir. . . Toujours eft -il cer- 
^3 tain que le tout eft 2^/9, & annonce 
33 une intelligence unique ^ je reconnois 
donc une volonté unique & luprême, qui 
» dirige tout, qui exécute tout. 
' » J'attribue cette puiflance & cette vo- 
S) loncé au mime être^ à caufe de leur par- 
»> fait accord, qui fe conçoit mieux dans 
^ un que dans deux y & parce ce qu'il 
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9 ne faut pas multiplier les êtres fans nc- 
»ceflitc». ( Emile, r. i*j>ag. 115 , & 
JLutre à l'Archevêque. ) 

Je an - Ja CÇ^ves très - incertain s'il 
n'y a pas y au moins , deux Principes^ 

« Y a-t-il un principe unique des cho- 
» fes ? Y en a-c-il deux ou plujieurs ? je 
4> n'en iàis rien : il y a deux manières 
» de concevoir Porigin^ des chqfes \ fa- 
» voir ^ dans àtax. c^dufes [ qui ibnc ici 
» Dieu & ia n^ciere) bu dans une cau^ 
X unique. « • Chacua de ;ces deux ienri*- 
9» métis débaccu par les mecaphy(iciens de 
» toifô les fiecles n eft pas devenu plus 
» croyable. . . Il fera toujours impoffible 
j> de s'aflwrer j tant ^u on rifquera quel- 
^ que chofç à parler vrai )i. {^ErniUpt. j ^ 
p»6i y ^ têtu à l'Archev^y. ' 

N. B. N'allez point vous imaginer 
.quen admettant cts deux caufes pre- 
mières , ou ces deux principes ^ notre 
.philofc^he ait penf^ qu'il pouvoit y avoir 
un double Dieu. C'étoitrlà le reproche 
que faifoit à Jean • Jacques le célèbre 
.Archevêque Chriftophe de fieaumoj^r. 
Avec quelle vigueur , ou plutôt avec quel 

D vi 
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tour d'adrefle Jean - Jacques démontra 
qu'il po^voit y avoir un double prin- 
cipe , & non un double Diçu , quoique 
félon .lui-même , & feloh route l'ancienne 
TOerapliyfiquê , il ne fallût recourir a 
un Dieu, que parce qu'il falloir recourir 
à un principe ^ à une première çaufe. Il dé- 
inontfa bien encore alors que TArche- 
Yeque de Paris avoir tort de lui attribuer 
les fentimënts du Vicaire Savoyard; mais 
il a démontré depuis que f ai raifon de 
les lui^atirîbuer; car il a déclaré s'être 
^eint Itii-ftîêmedaris les leçons dé ce Vi- 
caire. ( Confeffioît' de' Rouffeau. ) 

Jean 'Jacques profcr'ivani les Athées. 

î> Tout philofophp athée eft un taî- 
':s»/onneur dehiauvaife foi, ou qiie ion 
f> orgueil aveugle. Chacun doit ^ favoir 
-» qu'il exifte un arbitre fuprême du fort 
^9 des humains , duquel nous fommes 
3> tous les enfants. Ces dogmes font ceux 
» qu'il importe d'enfeigner à la l^xx" 
w nèfle ^ & de perfuader à tous les ci- 
>j toyens. Quiconque les combat mérite 
» châtiment faris doute ; il eft le pertuf" 
rxbateurde V ordre & l'ennemi de la/a^^ 
^ çiétéiu 
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Le Magiftrat peat'bannirdQ Tétac qui- 
conque ne croit pas (les dogmes de la 
Religion civile, à la tête defquels je 
mecs Texiftence de Dieu). Il peut le 
« bannir, non comme impie , mais com- 
» me infodableycomme incapable d'ai-^ 
» mer (incérement les loix, la juftice, Sc 
3» d'immoler au befoin fa vie à fon der 
» voir j fi quelqu'un , après avoir re- 
» connu publiquement ces mêmes dog« 
» mes, fe conduit comme ne les croyant 
« pas^, qu^ilfoit puni de mort : il a corn* 
y> mis le plus grand des crimes, il â 
» menti devafit les loix ». [LcttnàVAr^ 
thevêque ^ Emile y t. ^ ^ p. 6i j Cor> 
tratfocial j ci.) 

Jeak-Jacq^ues abfolyant les Athées^ 

« Je fuis iqdigné que là foi de cha- 
9> cun ne foit pas dans la plus grande U- 
jïberté, comme s'il dépendoit de nous 
^> de croire ou de iie pas croire dans des 
99 matières ( telles que j'annonce pofitive*- 
» ment Texiftence de Dieu ), où la dé- 
» monftration n'a point lieu , & qu'on 
99 pût dfTervir la raifon à l'autorité. . . « ; 
9> Un athée peucil être coupable devant 
93 Dieu? détourne-t-ii les yeux de lui> ou 
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?3 Dieu lui-même lui a<t-il voilé fa f^e? 
9> Si j*écois Magiflxac , & que la loi por- 
*> tât peine de more contre les arhées ^ 
>> jecomniencerois par faire brûler comme 
^> tel , quiconque ei^ viendroi^ dénoncer 
7^ un autre w (l^rr. ^ /^o/r. , r. Hj^ éditm 
de Genève in^^*; Nouvelle Héloïfe^ t. 6 
in-ii.j p. 171 j& t. 5 jp. 254O 

» Je déclare donc que mon objet 
j> étoit dans la Nouvelle Héloïfç de rap* 
» procher les deux partis oppofés par 
» une ejlime réciproque^ & d apprendre 
p aux philosophes qu'on peut croire un 
3» Dieu fans être hypocrite; & aux croyans 
>> qu'on peut être incrédule fans être un 
99 coquin , ( par conféquent fans être de 
mauvaifefoi , ou perturbateur du repos 
public, fans mériter châtiment ni ban* 
nifTement, &c. (Lett. à M. Fernesj r. 
Il in^^. p. 239.^ 

Ne lavois-je pas dit , Madame, que 
lious trouverions par-fois le philofophe 
^e Genève aflfez traitable ? mais quelque 
longue que foit cette lettre , elle ne doit 
être qu'une efpece de poji^fcriptum à 
celle quç vous aure4( r^çue par le dernier 
Courier^ Se je me hâte de la terminer. 
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I » 

\fervations (Pun Frovincial fur 
la Lettre précédente. 

LiNSi donc le plus fier, le plus mâle & le 
s vigoureux génie de mon fiecle, ainiî 
ic ce rival des BolTuec &des Démofthe- 
i^quifembloiccenii: dans fa main coûtes 
foudres de Téloquence , Tindompca- 
I citoyen de G^a^w^ y à l'école de nos 
iloibphes modernes , n eft que ce qu'ils 
ic tous y un rofeau agité par les vents, 
^enfanc qui ne fait ou pofer les pieds 
ir affermir ks pas; un héros, (i l'on 
it, mais un héros le jouer de (%% pro- 
is forces & d'une fagefle mobile ic fans 
ncipes! J'aî vu tour l'appareil de toute 
confiance qu'il mettoit dans la vigueur 
n bras fait pour lancer les traits en^ 
nmés du tonnerre; mais que m'im- 
rte Hercule fur larêne , fi fa fureur 
/euele , fi tous les coups qu'il frappe 
ombent fur lui-même? Q^and au nom 
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genre humain pendant le cours des (îe^ . 
clesj jeniontrerai Jean- Jacques ouvrant 
à cous les hommes le grand livre de la 
nature 9 & annonçant mon Dieu viable 
à tous j intelligible à tous. Quand elle ne 
verra que Jean- Jacques flottant & incer* 
tain y ne faifant du Dieu de la nature 
que le Dieu des probabilités, je lui rap- 
pellerai Jeanjacques démontrant la né' 
ceflité d'une caufe première , d'une caufe 
puilTante , unique , intelligente y faifant 
de mon Dieu un article de foi & d'é- 
vidence. Lorfque » fous les aufpices de 
Jeanjacques j l'athée fe montrera com- 
me un membre précieux & refpedable 
de la fociété ,, j'étalerai les arrêts répé- 
tés de Jean- Jacques profcrivant l'impie 
toujours conduit par la mauvaife foi , 
toujours aveuglé par fon orgueil , méri- 
tant châtiment comme perturbateur de 
l'ordre, ennemi de la fociété j& toute 
la gloire de la philofophie moderne fera 
d'avoir fait de Jean- Jacques même l'hom- 
me nul pour le menfonge , nul pour la 
vérité ; d'avoir rendu inutile le génie le 
mieux fait pour foudroyer l'impie. 

Oui , Jeanjacques à mes yeux, avec 
toute la pompe de fon éloquence , avec 
tout l'appareil de fa force, eft l'homme 
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Vérirablement nul pour ceux qui Têtu- 

dknt. L'orgueil du philofophe Tindiçiie, 

& il récrafe; maisla hauteur des cieux 

Je révolte , & il ch'ancele.Nll m enflamme 

contre Tathée , en montrant fon audace 

& fa foibleflfe j mais il me glace pour 

•la Divinité, en efTayanc de la rendre inr 

certaine. Il combat toutes les erreurs , 

mais tôt ou tard il les adopte toutes. Comr 

me le plus mobile des philofophes , il 

annonce un Dieu aéateur, ôc une ma* 

tiere éternelle y un Dieu vengeur de Tin* 

nocence, & un Dieu fans providence 

particulière pour l'homme ; des êtres It- 

jbres , & les loix d'un deftin immuable. 

11 célèbre les vertus du Meffie, & voiç 

les nations heureufes par le Prophète du 

Croiffant ; pourquoi refufoit-il de ioire 

dans la coz^/7^ du fage de Fernei, s'il de- 

voit comme lui édifier & détruire ? & 

-pourquoi fon nom en impofetoit-il da« 

vantage à mes compatriotes ? Si Voltaire 

fuccoxnbe à l'école deSpinofà^ Rouflèau 

n'a plus de force à celle de Toland Se 

de Bayle. Si l'un n'a de reflburce que 

dans l'agilité & la fouplelfe, l'autre fem- 

ble n uler de fa vigueur que pour favo* 

rifer fon inconftance. L'un n'avoit japiais 

fu que nous diftraire par le jeu de {ailr 



•lies , lorfqu il étoic queftion de nous inf- 
iTuire ; mais 1 autre proftitaeau paradoxe 
toute la majefté^ de la raifon. Le fa^ 
de Fernei s'avilit par un commerce réci- 
proque de louanges Se de flateries en- 
tre lui 6c l'impie ^ lors même que le fage 
tle Genève déchire le mafque des plu- 
lofophes, qu'il montre leur foiblefle , 
leurs artifices , leur fotte vanité ; ne les 
veoge - 1 * il pas ailèz, en s enivrant de 
toutes leurs erreurs ? L'un emprunte des 
£iles voluptés, l'indécence des propos, 
robfcénité des images j l'autre , par les 
attraits qu'il donne au vice, n'a-^t*ilpas 
humilié la pudeur? Une haine invétérée 
ne cherdie à Fernei l'hiftoke du Meffie 
que dans les faftes de la calomnie; le 
^ge de Genève déchire des annales de 
Jefus-Chcift , les myfterès & les prodi<^ 
ges. Mon ame eft révoltée , lorfque j'en- 
tends Voltaire ajouter la dérition au far- 
cafme judaïque ; mais fi Jeatl- Jacques 
a fu refluTciter la voix àe$ Prophètes , 
pour célébrer un Dieu mourant en croix; 
lorfque dans le fils de Marie méditant 
des vérités fubUmes , il ofe n'annoncer 
que le fage égaré dans fes contempla- 
tions, l'hommage de Jean- Jacques pour- 
]ra-t-il répai;er fes blafphemes? 
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EJnDieapuifTancfaara venger (a gloire 
leripipie & delmccéduk. Que Vol* 
re aie reçu l'hommage des Nattons; 
? cent fMroduâàonsobifcenps oufacrîle- 
vendues au poids de l'or^ aient fak 
1er fes jours aamTopulence*) que des 
riecs refufésà Corneille aient couronné 
ère, rinftanc de fon momphe eft celui 
I les cJeux atcendoienc. Il paâfe du 
icce de ia gloire à celui de ù, more. 
[a j'ai entendu les cris funèbres arra- 
s pat la douleur & le repentir ^ hu- 
ié de toute fa foibleffe^ déjà il fe 
[nt d erre abandonné de Dieu & des 
vnts. y^inemçnt ie$ adepces acQou- 
t j confus du néant de leur chef, vai- 
nent ils follicitenc tout fon ancien 
rage; ils ne feront pas taire les cri^ 
fa confcience; ils ne calmeront pas^ 
troubles , fes remords, fes trop juf- 
fiayeurs. Qu'il fe voie fous le joug 
a malédiftion \ qu'il invoque ce C)iei;i 
il blafphéçaoit; qu'il s'écrie : Jéfus^ 
^10 ! hfus-CbriJt ! un ûec\% de fart- 
oies a laffé la patience de l'Eternel. U 
ît du faux fage , qui trop long-temps 
ât fait de nos Saints l'objet d'une ài^ 
on facrilege. Que l'impie accompliflc 
même le plus humili^nc de lei»:« oca« 



^1 Les ProvxnciaCè^ 

clesj que les Prophètes foient venges J 
^ans fes convuidons frénétiques que ritri" 
pie fe nourrifTe du pain qu il a fouillé; ' 
ou plutôt que ces mêmes Prêtres quÛ 
a calomniés, deviennent fon refuge. S'il 
eft ppf&ble encore , qu'ils accourent fer* 
mer pour lui les portes de Tabyme. Vol- 
taire les invoque ) il eft à leurs genoux, 
il rétraâe à leurs pieds le fyftême de 
toutes fes erreurs (i). Hélas! ils fe flac* 

(i)Prcffé par les remords de fa confcicncc, 
Voltaire , quelques mois avant fa mort , mais dé- 
jà bien malade , écrivit à Monfieur TAbbé Gaul- 
tier le billet fuivant:. 

« Vous m'avie:^ promis, Monfieur, de vem'r 
3» pour m'cntcndrcf je vous prie de vouloir bicft' 
» vous donner la çeinc de venir le plutôt que 
a» vous pourrez. Signé , Voltaire. A Paris li 
•> Février 1778.» 

Le 2 Mars fuivant, il écrivit encore loirmémc, 
en préfence de Monfieur l'Abbé Mignot , de 
Monfieur le Marquis de Villevieille , & de Mon^^ 
iieur TAbbé Gaultier , la déclaration , dont l'ori" 
ginal a été dépofé , avec diverfes autres pièces, 
relatives à Ces difpofitions religieufes , chex 
Monfieur Momet , Notaire à Pans 5 elle eft con« 
f ue en ces termes : 

<c Je foufligné , déclare qu'étant attaqué de* 
b> puis quatre jours d'un vomiffement de fang, 
» à l'âge de quatre-vingt-quatre ans, & n'ayant 
y> pu me traîner à l'Églife , Monfieur le Curé de 
99 Saint - Sulpice ayant bien voulu ajouter à fg^ 
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enc en vain de terminer le grand ou' 
tage de fa réconciliation. La mort dé-* 
'ancera leurs derniers fecoars^ fes frayeurs 



» bonnes oeuvres celle ^c m'cnvoycr Monfieur 
» Gaultier Prêtre ; je me iuis confeifé à luis & 

> que y fi Dieu iiCpok de mol, je meurs dans la 

• Sainte Eglife Catholique , oii je fuis n^ 5 efpé- 
» rant de la miféricordc Divine , qu'elle daignera 

► pardonner toutes mes fautes , & que fi j'avois 
i jamais fcandalifé TEglife , j*en demande par** 

> don à Dieu & à elle. .Signée Voltaire. Eq 

• préfence de Monfieur TAbbé Mignot ^ mon 

► neveu , & de Monfieur le Marquis de Villc- 
^Mcilk , mon ami ». ( Ils ont fign^. après 
'oltaire. ) 

Au dos de cette déclaration e(l encore écritç 
c la main de Voltaire , celle qu'on va lire. 

u Monfieur l'Abbé Gaultier, mon confeffeurj 
. m*ayant averti qu'on difoit dans' un certain 
I monde que je protefterois^coiitre tout ce que 

je ferois à la mort , je déclare que je n'ai jamais . 

tenu ce propos; & oue c'eft une ancienne plai<- . 
fanterie attribuée des long-tems , très-fauffc- . 

ment à pluficurs fçavants plus éclairés que 

moi. 5/^^, VoiTAiRi. » 

(Extrait du Procès - verbal , dréffé chez M.' 
Lomet> Notaire, lorfque M. l'Abbé Gaultier 
épofa chez lui les pièces de fa correfpondance 
/ec Voltaire. ) 

Cette déclaration devoit être portée à Mon^ 
eur le Curé de Saint- Sulpice, & à l'Archevéqna . 
; Paris , pour favoir s'ils la trouvcroieoc fofi^ . 
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renaîcronc toutes, & il n'expkera par 
fous leurs aufpices. Son homiDage à ce 
Dieu qu'il recoimoît pour Juge^ aurait-il 



ftnte. Soit que le«f diTpofîtiQns du phHofophe' 
fnflent changées , fok qa*il fut obfédé par de 
crùd$ £aux-iages qui en redoutoient Teffet , foit 
fat toute antre raifon , M. TAbbé Gaulder 
n^ut plus pendant long - tems la liberté de le 
voir. Rappelle fix heures avant la mort de Vol- 
taire , il fc trouva dans le délire , & le vit privé 
de la con/olation de lui admimftrer fe facrement 
de pénitence » bien déterminé à revenir, s'il avoit 
phi à Dieu de prolonger fes jours , & de lui rai*' 
dre.rufage de la nafàn : (Procès-verbal ) La 
Providence en ordonna autrement. 

Ce fut furtoUt dans ce premier intervalle que 
fe paflerent ces fcenes de terreurs, dé remords, 
de défefpoir , que l'on trouve décrites dans l'ou- 
vraee qui a pour titre : Circonftances de la vie 
6 de Icnrmrt de Voltaire. On y verra tout ce qui 
lie nyautbrife que trop à parler comme je Tar 
fi»t, de la fin déplorable- de ce Héros des Sage» 
modernes; & en particulier comment il accom« 
pHr oette prophétie humiliante d'£zéchiel « donc 
il s*étoit joué fi fonvcnc & fi indécemment ;- 
colfimen't il l'accomplit , dis-je , d'une manière 

{»kis humiliante encore qu'elle n*eft exprimée païf 
c Prophète. 

Pour donner une idée des remords qui agi- 
toîeiit ce trop faiBeux coryphée de nos prêtent 
das fages, je nie contenterai de citer ces paroles 
dt M6nfic»r Tionchin : repréfentei-j^fous t9Ute U 
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3onc écé uniqu^Benc celui de la cerreurV> 
{ion repentir celui de 1 impuiiTatKe » font 
soxiords^ celui delà rage , fôn blafpheine> 



rage & toutes /es fureurs <t-Oreftê; vous n*auret 
ÇfiunefoUie imag^ de cdks de Voltaire dans Ja^ 
dernière maladie, kïnfi s*ezpiixnoit ce célèbre 
médecin , incapable aflurémcnt d'impofcr , ea 
parlant à Monfîcur de Viviers , Prélat dont la. 
prudence & les vertus font trop connues , pour 
que les ennemis de TEpifcopat oient révoquer en* 
doute fon témoignage. On fçait aflez d'ailleurs. 
ce que le même médecin a répété tant de fois : 
quilferoit à fouhaiter que tous nos philofopkes 
tuffent été témoins des remords & des fureurs de 
Voàaire mourante 

Je ne crois pas que la vérité y eût bcaucoup^ 
g^né. Piu/icurs de ces MefCeurs ont aflidu^ 
ment occupé l'anticbambie du malade 5 ils n'i* 
^oroient ni Tétat de Ton ame y ni celui de fon 
corps 5 qu*en cft-il réfulté ? Trop aflurés de fc 
voir défnentis, s'ils oioient publier que leur cbcf ' 
a¥oit montré cette féréaîte , cette douce traiw 
quiilité duiPhilofophe religieux, ils aoxoient rou. 
^de lui appliquer ces paroles : TJ^iriru ma^tu^. 
vidit uàima.Dzns leurs éloges funèbres^ ils ont > 
cpntinué à exalter ces mêmes ouvrages que 1^. 
confcience de leur héros Tavoit forcé a condam- 
ner s ils ont gardé fur fes craintes & fes rcmords^ 
le £lence le.phi8^co£^d, &'j*ofe le dire , le plus 
coupable 3 puitooer la^ publicité des remords : 
de rimpie peut /cule, en quelque forte, répares 
k fcandale de fes écrits. 
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celui du défespoit^&: fon dertiîet fou^^ 
pir celui du réprouvé? Le Dieu quil 
çucragea eft le Diçu de la judice» mais 
c eft audi le Dieu de la miféricorde : 
làifibns-lui fes fecrets. IL en a faic aflfez 
pour humilier lafe£te Se réparer le fcàn* 
dale de fa fécuriré j par les frayeurs àw 
chef : il en a trop peu fait pour nous raf- 



Au Heu de rendre hommj^ge à la vérité, ils 
nous .diront que ces terreurs & ces tranfports 
frénétiques de Voltaire, n*étoient que Tefïet de 
fes organes afFoiblis par la douleur 5 mais ils 
auront beau faire : Voltaire s'eft repenti de fes 
blafphémes^& d'avoir combattu la Religion» 
c^wnme Néron, Cromwel, tous les autres fcé" 
lérats fe repentent de leurs forfaits ; & je défie 

Îu*on me cite unfeul exemple de pareils remords , 
e pareilles frayeurs , dans l'Homme qui aura 
Vécu fidèle obferv^teur de FEvangilc. La dou- 
leur & la crainte du jufte ne reflembla jamais 
aux terreurs & aux remords de Timpie. II faut 
être imbécille , ou de la plus mauvaife foi ^ 
pour en attribuer la différence à la foiblefTe de 
leurs organes , puifqu'ils font tous les deux auffi 
p*cs de la mort. C'eft dans leur vie pafféc que la 
caufe s'en trouve toute entière : l'un efpere ca 
ce Dieu qu'il aima, & qu'il fervit 5 des crimes 
qu'il n'a point commis ne l'effrayeront pas. 
L'autre redoute un Dieu qu'il outragea. C'eft 
là réalité de fes crimes, & non pas de fa fièvre , qui 
fait fon défefp oir, ( îfosc de € Auteur.^ 

furec 
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c la pénitence de fon coryphée, 
effet de (es terreurs; 
icme Dieu n'appelle , Jean-Jac- 
1 n'ordonnera point apf mêmes 
e' préfider â ton trépan ; mai^ U 
L fur tes jours» à l'inAant où eu cirois 
3uvé enfin TaTylede la paix. Cette» 
i tu cherches depuis (î long- temps ^ 
3nnera pas des années marquées 
iel au fceau de l'amertume & des 
inteftînés. Peins-noUs toi-même 
u obftiné à troubler ta carrière ^ 
fécutet par ces faux fages mêmes^^ 
cçnrre lui. Dis-nous comme il 
eva contre toi j comme il te les 
it acharnés à te petfécuter, it'hu- 
à te calomnier y a te raffqfierdu 
: l'ignominie , & de la cûupe de 
We. Dis toi-tncnne leurs jaloufies, 
lines, leurs intrigues, leurs corn- 
t ces abymes ro/^r^ewAr qu'ils creu-i 
istes pas. 
mort de Voltaire eft terrible ^ 
années font qriftes ! que de per* 
y de détredè & d'amertume dansf 
s ! mais tu ne vois que les faux 
ans tes perfécuteurs ; apprends i 
)ître le Uieu qui par eux te punit 
;uerre'que eu lui décUrois* il # 
me II. & 






>8 Les P r o t x *« Jn^^ toi-mêtaé 
?lusfaii ceDieu, &c elt *^j^ ^^.^ y^ç^ 

]u'û a mis ton boucre»^' ^^^ gj^neoaii 
>ea des hommes pour cvu ..^^^ teK»^*® 
nafis jufques dans le l€in ^^ tooin* 
blitaite, au fond de ces .^^jo|ina^°'^ 
bmbresque ton cocu*" » ^°" LicVies, ^** 
tffrayée te montrera <^s «°'^{ ein.veÔ:«* 
lonjurés. desfpeftres. -- J«^^" iffes S^ ^f 
le tes foupçons , de «es ang , , ^ueW 



gencie! etoK-ce A^^- 
ai vu Mentor aiïï— 
çneçlespaiJSQn^i «^ 



*^ ^^ rr\ Aa \a nature? *^ 

4 




TidnheK! loats £mUf; j 
nires de la. iHDftxtBQOoui 
t \l T^sssi & les s&aniBc&âs 

^' ; , tu tafpÊiais x ^î^ 

£cr fies -fen^p c 
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plus fait ce Dieu, Se ceft dans toi-mèma^ 
qu'il a mis ton bourreau. Tu fuis l'af- 
pedt des hommes pour éviter un ennemi; 
mafis jufques dans le fein d'une retraite 
folitaire , au fond de ces forêts moins 
fbmbresque ton cœur, ton imaginatioa 
effrayée te montrera <^s embûches, des 
conjurés, des fpeâres : le ciel t'inveftira 
de tes foupçons , de tes angoiflTes & de 
tes frayeurs. Quelle trifte deftmée ! quelle 
vie traînée dans les foufFrapces d'un corps 
languiifant , dans les noires illufions de 
. la mifanthropie , dai^ les doutes affreux 
du fceptique! 

En déplorant ton fort , j'eflayai d'ou- 
blier tes erreurs^ j'ai pleuré fur ton urne, 
en voyant ces tendres nxeres animées par 
tes leçons , tepouflTei; la nourrice merce- 
naire, & offrir leur propre fein aufruic 
de leurs entrailles. J'ai yu épars & dé- 
chirés par toi ces Mens ^ qui garottoiçnt 
l'enfance; j'ai voulu aniionc^r le philo- 
sophe deja nature : mais tes propres en- 
fants, prphelins pendant que tu rçfpires^ 
çxilés par toi hors de te3 foyers , & en*» 
traînés dans l'afile de la hpnte & de ^ijn- 
digence! étoit-ce là le cri de la nature? 
J'ai vu Mentor aflîs a'uprès d'Emile re< 
j^énei; les |>ai]Son$; m^s le ibphifme pla^** 
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Êntpour ladulterelmais Emile conduit 
ims les rejpaires de la profticucionl écoic-ce 
H le cri de la v^rtu & les relToarces de 
lafageffe? 

J ai vu rbumble réduit, où dédaignant 
le fafte des Plaçons , tu rappellois l'an« 
rique (implicite de nos pères ^ mais du 
fond de ta chaumière^ j'ai entendu ta 
voix folliciter des ftatues. 

J'ai vu la trop fenfible Julie pleurer dant 
1 amertume de fon coeur, la foiblefle & le 
crime defesfens-, mais la proftituéeWa- 
rens s'efl: montrée fur lautel^que tu ne tovt^ 
gis pas de lui dreflèr dans le temple de la 
vertu. 

l!a Religion fainte fembloit avoir pou©- 
toi quelques attraits^; mais quel jeu te 
fais-tu de fon fymbole ? Des autels dd 
Genève tu pafTes à ceux de Rome; de^ 
autels du Romain tu reviens à celui du 
Genevois ; & tu finis par les rej'ettec 
tous, dans le doute affreux s'il en fut ja-* 
mais un £eul de légitime. Au nom feut 
de la vérité ton ame fe traniporte; tes 
fermens ont confacré ta vie â fa recherche^ 
mais ton orgueil refufe de la trouvât 
ailleurs que dans toi-même; Se le Dieu 
4tt Ciel j 4 (^entendre > n'a ni le vouvoii^ 
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de la faire defcendre des cieu^ , ni le droîc» 

de ce forcer à la reconnoîcre. 

La vigueur du génie femble tot\ par-î 
tage j & les imbécilles fophifmes de Tim-r 
pie te déconcertent! Eft-ce donc à Jean- 
Jacques à hé(iter pour de vaines difputes 
de mots? eft-ce a lui d'emprunter juf- 
quaux e^preflions de l'impie, quand il 
s'agit d'un Dieu & de fçs attributs ? Quoi! 
Jean. Jacques ne fait ce qu'il affirme^ ou 
plutôt il lui femble ne ri^/z ^^r/w^r, quand 
il croit un Dieu jufte , & qui rend à cha-» 
cun fes oeuvres ! quand il croit un Dieu 
indépendant ^ & de qui dépend feul toute 
exiftence ! Il n'a aucune idée , quand il 
dit un Dieu i/2re/fi^cnr 3 & dont l'adlion 
n'eft point celle de l'ctre brute & infen- 
fiblel Le fier génie de Jean- Jacques héfitô 
à croire un Dieu feol érernel ! il convoie 
que l'Eternel dmtnéceflàirement tout tc-^ 
nir de lui-même . & il ne fait fi lama^ 
liere brute ne doit point être afTociée au 
premier, principe! Que je me fclicicedo 
j^vpir eu d'abord qu'à répondre, à ]^ 
ÇKiupe des împiefs ^ en réfutant cesr ob» 
jeâions frivoles ! le noni de Içat^-Jacques 
même: ne donneroic' point a ma. i:cponfe 
Cauo^ ton quei celai du (néprjs. Qiiil- 
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tî en impofe point à mes compatriotes ; 
& ils verront au même rang Jean- Jacquesr 
&Lamétrie, quand ils combattent Dieu. 
l'^^neft point de fore contre l'Etre fu- 
prême. 




£ uj 
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LETTRE XXXVI. 

La Baronne au Chevalier. 

Vive le Dieu diifoîr, & le Dieu du 
matin ! vive encore le Dieu du pojl" 
fcriptum ; ce Dieu que touc le moncU 
voie , & que perfonne encore n'avoir vu 
pendanr fix mille ans ! vivent fur-tout 
les Boulanger , les Frerer,,& bien plus 
encore les Raynal, les Robinet , qui tan- 
tôt voient un Dieu\ & tantôt n'en voient 
Elus! Comment voulez - vous que nos 
ons Helviens ne s'extafient pas fur des 
prodiges fi variés , eux qui n*aiment rien 
rant que les fcenes changeantes de la lan- 
terne magique ? Ah ! s'il m'étoit donné 
comme à vous , de rendre quelquefois 
hommage à nos grands hommes ^ comme 
j'irois les voir le jour où il y a un Dieu 
i:hez eux , pour revenir bientôt le jour 
qu'il n'y en a plus , & les revoir encore 
le jour où on ne fait s'il y en a, ou s*il 
.n'y en a point ! 

. Mais dites-moi , je vous prie , pour- 
quoi au milieu de cous ces fages, m 
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Voyons -nous pas feulement le nom da 
célèbre M. d'Alemberc ? Réparez , s'il 
vous eft polîîble, Thonneur du coryphée 
de rEncyclopédiej car voici une chofe 
qui à furieufemenr diminué l'idée que 
nos compatriotes avoient de foti génie. 

Notre Père Gardien des Capucins noils 
donna dernièrement un fermon fur l*exif- 
tence de Dieu, fermon très-fing^ïlier, & 
dont un certain vénérable Jean le Rond 
avoir prefque fait -tous les frais. Ecoutez, 
. nous difoit entr'aurres le bon Per« , écou- 
tez mon très-digne confrère, & vous ap- 
prendrez que « Texiftence des bbjers de 
M nos feniations & celle de Têtre pen- 
j» fane qui exifte en nous , conduit le phi- 
» lofophe à la grande vérité delexiftence 
9) de Dieu ; & vous fauœz que' cette vé- 
99 rite eft fondée fur des principes avoués 
j> par rous ks fiécles & par tous leshom* 
^> mesu( D'Alemb. , Elém. dePhii;). C'é- 
toit encore le vénérable Jean , qui tonnant 
en chaire contre nos philosophes fans 
Dieu, Jeuradrefloic ces terribles paroles: 
•« defceudez en vous même , & malheui: 
sj à vous (i cette preuve ne vous fufSt pas 
99 pour reconnoître un Dieu ». (/t/. abus^ 
de la cru ). Cétoit encore lui , ou fon con- 
frère, qui dans un fore gtos livre > dour 

£ iv 
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noie au Magiftrac « le droit de faire pé^ 
» rir , non-Ieulement ceux qui nient Texif- 
9i tence de Dieu , mais encore ceux qui 
33 rendent cette exiftençe inutile en niant 
» la providence. « (Dici, & ^rr.ENCYCL.). 
J'en voulois à ce vénérable Jean, de 
prononcer àinfi ks anathcmes contre f^ 

tant de philofophes. Curieufe de voir 
dans <|iielle efpcce d ouvrage il pouvoir 
les avoir cohfignés , je parvins à décou- 
vrir un livre intimlé les Philofophes Ca^ 
pucinsrLQ fingulier ouvrage que celui-là! 
on y a recueilli ptécifément tous ces. ter- 
res que vous nous dtez des philofophes 
pour j. en évitant ,foigneufcment tous 
ceux des philofophes contre. Notre Père 
Gardien prend pourXesconftà:es oes phir 
Jofophes Capucins ; & voilà qu'il les cite 
Jes uns après les autres » le vénérable Jean 
fur-tout, comme le plus digue membre 
de fon Ordre ; tandis que d autre part , 
jnon neveu prétend que ce Jean le Rond 
lî'eft autre chofe que M. d'Alembera 
Expliquez-moi, je vous prie cette énigme. 
Seroit-il bien vrai qqe M. d'Alemberc 
ji'eft qu'un philofophe Gapucin? Si cela 
ctoit, joferois vous charger de lui £a:îr« 
les plus vifs reproches. Je voudrois bieil 
a.u moins, ne -fut-ce que jpour. la çaiio-; 
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fité du fait, que vous puffiez m'appren- 
i^^ qu'il n eft pas toujours, auffi aëvpc 
à la Divinité qu'il le paroît. Ce feroic 
^ chof&aflèz plaifante que fes anathè- 
ïpes retombaflent fur lui j mais je ne lui 
vois que cette reflTource, pout lûériter chez 
^oiis un autre réputation que celle du vé- 
nérable Jeam 
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LETTRE XXXVIIr^ 

Le Chevalier à la Baronne, 



M 



ADAME, 



Dans cette dîverfité d opinion , de phi- 
lo fophes pour y de philofophes neutres , 
de philofophes tantôt pour tantôt con- 
tre , quel penfez-vous que fut le devoir 
d*un homme tait pour Iprcfider égale- 
ment aux uns & aux autres ? Si je ne me 
trompe , il devoit réunir en lui feul tous 
les fenciments; tous les; partis poffibles. 
En dirigeant la marche ae nos troupes > 
il devoit fe tenir au milieu de nos héros, 
en devenir le centre , ne rien offrir à ceux- 
ci, qui puifTç retarder leur marche, animer 
le courage de ceux-là, fans infulter â 
leur lenteur j & lui feul être tout , pour 
plaire également à tous. 

Voila, Madame, le mot de l'énigme 
du vénérable Jean, Vous avez vu chez 
nous des philoibphes encore propices à 
I» Divinité^ ce lont ceux qu'on dé/igna 
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^hez nous fous le nom de Philofophes 
Capucins, Nous les ménageons à caufe 
<ies fer vices qu'ils nom pas lailfé que de 
nous rendre \ & c'eft pour eux qu'écoient 
tous ces textes cirés par votre apôtre à 
longue barbe. Vpus avez vu aufli des 
athées obftinés , qui ne foufFriroient pas 
un chef toujours prêc â s oppofer à leurs 
principes. Pour s'attacher les uns &c les 
autres, croyez-vous qu'il eut fuffi d'an* 
noncer quelquefois clairement & nette* 
ment qu'il exifte un Dieu, pour décla- 
rer enfuite avec la mèmeclané, la même 
liberté , qu'il n'en exifte point ? Non , 
cette conduite autoit trop révolté nos 
philofophes Capucins , 6c n'étoic pas 
même abfolument nécefïàire auprès de 
nos athées. Il étoit un art de fe montrer 
toujours le même , en variant fans ce(Iè : 
en prononçant toujours pour l'exiftence 
de Dieu, on ne paroiflbit point verfatile 
& léger \ en fe réferyanc le droit de re-, 
jetter ou d'admettre , fuivant les cir-^ 
Gonftances, toutes les preuves de cette 
exiftence , on recouvroit tout l'avantage 
de notre liberté. C'eft cet art précieux 
que devoir connoitre un chef habile; & 
yous verrez bientôt fi jamais philofoph» 

Evj 



io8 Les P r o v i n ciAt <s 

le pofTéda dans lîn degré plus ksLUtqtT^^ 

votre prétendu vénérable (i); 

Que nos Capucins& les vôtres même fi^ 
préfentent avec tout l'étalage d^ leu rs gran? 
des preuves phyfiques, métaphyfiqnes^ 
morales , naturelles ou furnaturelles^ 
notre chef plus adroit n'en rejettera pas 
une feule; & tous les Capucins<du monde 
ie rangeront fous fes étendards. QuQ 
nos athées accourent, enfuice, pour com-^ 
battre ces mêmes preuves ; M. d'Alem- 
bert n'en laKTera pas fubfifter une feule ^ 
les anéantira fouvent d'un feul mot, & l'a^- 
îhée s'en ira fort content d'un par^iî maî-r 
tre. Un oui fuivi d'un «0/2 ,ou à'nnpeut-f 
€tre adroitement ménagé , confervera s^ 
droite & à gauche notre autorité* 



(I.) Nous répéterons ici ce qoc ayons dit dan» 
U premier volume. ( Note fur la lett^ \ ^7iV^*^ 
3 68. ) Ce n cft point fur les intentions qiie notre 
correfpondant prête à Monfieur ÏAlejnbert V^ 
qH*il faut juger de ce philofoplîe. M. le Chcva-i 
lier ■€ M^ic en lui^u'un. chef dont A fe plaît à; 
admirer les tours d'adrcflc > parc^ qu'il ks croit i 
tous favorables à la philofophie. No$ leûeuts^ 
doivent fc contenter de le juger par fes ou- 
vrages ; par les textes qu'ils en verront fîddc4'* 
Jtient extraits, & par les. obfeFvatiooe du Fto-^ 
Txncîal. ( Nou^ ic C Éditeur. ) ^ " 



^ ^^es compatriorça auront de la pein^ 
^ croire à ce prodige de fageflc ôc dé 
Pï'ùdence. Qu'ils veuillent feulement me 
f^ivre^ & ils pourront le concevoir. Poui 
*^ leur rendre plus fenfible , je me conten? 
^raide faire certaines queftions for les dit 
«Rentes preaves de l'exiftence d un Dieu ^ 
les oui ôc les non de M. d'AIembert noua 
fourniront les rcponfes. 

Question. La métaphyjique peut" elle 

nous fournir eji générc^l des connoiffan- 

ces certaines , claires j évidentes ? & 

^ nou;S donhf-t-ellc en particulier des 

. jprei4V€sfoUdes dcl'exifienced^un Dieu?^ 

4 / .i . • -, .^ - -^ . /; 

' Première Réponse* ^ 

• OUI.'. 

- n. Xa mitssphyCupe, . eft la: hdât de nose 
i^cpmKÂflaodes^ ceftdans ellcr {eule qi^ik 
».fautccfaLetcker àesuioùonsînexees&exae^ 
n,tes d^ tout* ./.x* UobftWiké y quand lit 
3>.y eu a (dms tm. ouvrée mécapkyfî*! 
>9. qua) , vieQjt. ,côu|oiii:& <k la faute^da^ 
Miiaocedi ^. parceique: U £cieocc (|u'iliie|l 
fii^ptopoCt d:en&ignie& ira . poiait d'autte; 
i>;langueque jaiaiigttecoinmuneoi ( Ui/kL 
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prélim. Encyc.j p. 27. Elém^ de Phil.: 

f • 47- ) r.. t 

Quant à Texiftence de Dieu^ » le 

o fophifmes par lefquels elle peut ètre^ 

»> attaquée , ne feront point ombrage 2lvum 

yi métaphyjicien , fur-tout s'il eft aidédes"^ 

» lumières de la Religion »• (Elém. 4p^ 

Phil., p,(î8.) 

Seconde RépoNSE* 

NON. 

»9 En métaphyfique les ténèbres font 
1f> répandues de toutes parts fur les con-^ 
97 fins du }our )9. ( Mél. de LitCj ^ 5 j^ 
^. I ). 

i> Hors les mathf^matiques , nous n^a^ 
Il vons que des preuves conjeâurales, ou 
j» en parties conjecturales & en parties 
.!> démonftratives. . . Les premières cau-i 
Mfes y font inconnues & les premiers 
«principes obfcurs. C'est bien pis. en^ 

» CORE DANS LA METAPHYSIQUE j Oii j à 

a» r exception de quelques vérités primor-^ 
t» diales , tout eji obfcur &fujet à difpute » . 
Loin de mettre l>xiftence de Uieu au 
nombre de ces vÊRixis primordiales 
l^étaphyfiques^ ;e déclare poûtivemenç 
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^ue la connoijfanceqae la chcologie na^ 
turelie ou la métaphyjique traitant delà di- 
vinité nous donne de cet ctre, ncft pas 
d* une fort grande étendue ( Difc. prélim. 
« de TEncyc. ) ; j> que tous les raifonne- 
99 mens métaphyfiques prouvent bienmo'mS' 
» un Dieu aux yeux duphilofophe même j 
« quunjimple infecle. ( Encyc, art. Di^r. 
*> par M. d'AIemb. ) Auflî toute la mé* 
«9 taphyfique devrc^t-elle fe borner à la 
» génération de nos idées , ( & , pat 
a» conféquent ne pas dire le mot fur 
>5 Texiftence de Dieu ). Prefque toutes les 
99 autres quefiions qu elles fe propoft 
»font info lubies ou frivoles »• 

N. B. Obfervez , Madame , que l'ar- 
ticle démonjiration eft précifément le pre- 
mier auquel on a foin de nous renvoyée 
en expofant dans l'Encyclopédie les preu- 
ves de l'exiftence de Dieu. Mais paflbn^ 
i une autre forte d^ preuve. 



^ 
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iQ. Les preuves diredes de Texiftencîe dff 
Dieu font - elles les meilleures ? 

Première Réponse. 

OUI. 

^ La meilleure réponfe aux objeâions 
%y des athées confifte dans des preuves di-- 
;» reSes de la vérité qu'ils combattent \ 
a) le philofophe s'occupera principale^ 
9> ment du choix de ces preuves » ( Elém^ 
de Phil. j n?. <>>/• 70') 

Seconde Réponse. 

NON. 

«Proprement ^monflratien à priori i 
V eft une démonftracion </irec?e , tirée de la 
^ nature de la chofe qu'on veut prou^ 
» ver* Les philofophes & les théologien^ 
fy font partagés fur ces fortes de preuve 
9» direftes, £c quelques-uns même les re* 
» jettent : toutes ces démonflrations, di* 
»> fent-ils , fuppofent l'idée de l'infini i 
»> qui n'eft pas fort claire. (Encyc.j art. 
» DiMONSTRATi<|N*"^pr , il fuffit qu un© 
9) opinion foit comj^ttue pour qu'on ne 
9> doive pas en faire la bafe d'un argu- 
9> mentdel'exiftence de Dieu. C'eft alors 
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* lîîoîns prouver un premier être que 
» l outrager >3. ( Elém. de Phil. f /i. 6 , 
Z'' 71.) Donc le philofophe ne doit point 
^^ fervir des preuves diredes. 

Q. La ncceffitéde la création j cette grande 
preuve de Vexijlence de Dieu , peut-elle 
être connue par les feules forces de lu- 
raifch ? 

Première RiroNsi, 
OUI. 

c 

*> La création^ comme tous les thco- 
\y logiens eux-mêmes le reconnoiflcnr ^ 
•> cft une vérité que la feule raifon nous 
^ enfeigne* Cette notion e(l une de celles 
>>que la révélation fuppofe ^ & fur lef- 
» quelles il n'étoit pas befoin qu elle s ex* 
j> pliquât d'une manière exprefle & par- 
'3> ticuliere »>. {De Pabus delacrit. n^. 9. ) 
Ainft nos philofophes Capucins peuvent 
fe fervir de cette preuve fans recourir à 
la révélation. 

Seconde Réponse. 

NO N. V 

»3 La création n'a été connue que pat 
i> Ir révélation. ^La raifoii humaine o^^ 
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%9 pas eu aflTez de force pour faire cett* 
*> aécoftverte ». ( Encyc. j arc. C r É ^' 
TION ) (i). 

Q, Vorganïfation d'une infeSe cJl-elU uT^^ 
pi'cuve frappante qu'il exijie un Dieu ^ 

Première Réponse» 
O V L 

Car , aîn(i que nous l'avons déjà dit ^ 
i> aux yeux du vulgaire , du philofoph^ 
f> même, un infede feul prouve mieuiT 
>9 un Dieu que tous les raifonnements 
»i métaphyfiques. j> (£/2cyCj^2rr. démons- 
tration par M. d'Alemben. ) 



(i) Nous avons vu cet article Création , am- 
plement attribué àM.d'AIeinbert par les Auteurs 
de la Religion vengée ( r. lo , Lct, 15. ) pans 
rEncyclopédie , il eft déclaré en grande parde 
^e M, Formey \ mais M. d'Âlembert avoit les 
manufcrirs de ce fçavant : il les aura fans doute 
rédigés lui-même ; f V^ye\ U difcours prélirni^ 
naire de t Encyclopédie. ) & c'eft U ce qui lui 
fait attribuer par notre auteur ce fentiment fur 
la création, fi difFérenr de celui qui précède. En 
ce cas, il faut dire que M. d'Alembert, en rédi- 

feant les opinions die M. Formey /a bublié les 
cnncs. {Note de V Editeur.) 
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Seconde Réponse. 

NON. 

55 II faut bien fô garder â^ajjfurer d^une 
»> manière pojitive , que la corruption ne 
>5 puiffe jamais engendrer dts corps ani^ 
>i mes ( Encyc. , art. Corruption par 
M. d'Alembert); car cette produdlion 
des corps animés par la ^corruption paraît 
appuyée par des expérienas journalières 

Xid.). 

N.B. Encore ici une petite remarque. 
Vous lirez dans rEncyclopcdie, article 
.Dieu y 53 que ce font les animaux qui pwf- 
9) tent rirïfcription la plus nette , & qui 
9y nous apprennent qu'il y a un Dieu tu 
Mais de cet article on vous renverra 
adroitement a celui de corruption , où cetie 
infcription fe trouve effacée. Voulez- 
Vous en fa voir la raifon ? Elle n'eft pas 
bien difficile à deviner^ Vous concevez 
fans peine que (i la corruption fuffit pour 
engendrer un corps animé ^ nos athées 
fe croiront pleinement difpenfés de re- 
courir 4 Dieu pour expliquer la produc- 
tion d an infeâe , d'un aiaimal > â^ 4!^ 
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rhomme lui - même : je ne ferois ps^** 
étonné de leur entendre dire que fi cei^^^ 
tains hommes nont jamais connu n — ^ 
père ni mère , s'ils ont été trouvés fu^^^ 

un fumier, c'eft quilsétoient tout fim 

plement les enfant-s de la corruption ; ôcz^ 
grâces à M. d'Alembert, lorganifation^ 
des infeftes, de tous les animaux ne fera^ 
plus pour la Divinité qu'un argume.nc 
fans force. Je fais une nouvelle qaeftion> 
mais attention j je vous prie. 

Q. Lapreuvt phyjique tirée des phénotnC'^ 
pesdela nature & des loix du mouvement 
démontre-t-elle bien Vexijience de Dieu ? 

RàpoMSfi Première et Secondes 

O Uly & NON ; tout^Ua fois. 

, €cLe philofophe cherchera Texiftence 
» de Dieu dans les phénomènes de l'u- 
d) nivers , dans les loix admirables de la 
:» nature, non dans ces loix métaphyjl' 
» qnes fu jettes aux exceptions , mais dans 
pt CCS loix primitives, fondées fur les pro^ 
99 priétés invariables des corps , dans ces 
» loix Ji (Impies qu elles femblent dériver 
jp dùTcxiflence même <fc la matière j Se 
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9» n'en dévoilent que mieux rintelligence 
» fuprcme ». (Elém.dc PhiLp. ji. ) 

iV. J5. Sans doute , me difoit M. T. 
en m expliquant ce texte , fans douce 
Texpreffion eft ici un peu capucine ; mak 
à travers le mafque du Frère Jean , voyez 
le philofophe qui ne combat jamais mieux 
le préjugé que lorfqu il paroît le défendre 
avec plus de zele.C'eft dans les phénomènes, 
les loix de la nature quil faut chercher les 
preuves incontejiables de la Divinité ; voilà 
pour nos fages Capucins. Mais , outre lo 
coup depate donné en paUan t aux métapfy'i 
^i€/zj^ remarquez ces paroles: « Dans 
2P ces loix primitives fondées Jur les pro^ 
vd prié tés invariables des corps ^ loix qui 
ià paroiffint dériver de l^exiftence même 
^,de la matière iè* voilà pour nos athées^ 
C'etl^U précifément ce qu'ils vous diront 
fous , pour fe difpenfet de chercher la 
faifoti^de ces loix dans la volonté d'un 
être fupérieur. Croyez-vous bien que iio4- 
^tre chef ait l'eibrit aflèz bouché pour ne 
-pas fentir que fi les loix de la nature dé^ 
rivent de Vexijlençe<'ide la matière ^ & 
font fondées fur fes propriétés invariables , 
au lieu de lui donner elles-mêmes ces 
pro|)riété$ ^ la matière exiftante fuffît i 
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lathce pour refuferàla Divinité le gou-^ 
▼ernemeiii: de l'univers? Il y a même plus ^s 
votre Dieu , fur - il un être bien réel y^^ 

au lieu de gouverner l'univers, ne pour 

loit pas même y faire le moindre chan*^ 
gemenc Le monde eft réglé par des loix ; 
ces loix dérivent de i'exiftence même 
du monde; elles font donc elTentielles i 
la matière. Vous ne prétendrez pas que 
votre Dieu puiiïè altérer l'eflence des 
chofes \ il ne pourra donc rien changée 
aux loix de l'univers, ni à leurs effets* 
Qu ai-je donc befoin de lui pour gouver- 
ner le monde? Voilà donc l'athée & nos 
capucins fort adroitement fatisfaits par 
une même phrafe. Voyons à préfent ce 
que nous dira M. d'Alembert fur cette 
autre. preuve que nos Capucins tirent du 
confentement univerfel des peuples ^ 
& qu'ils appellent la preuve morale. C'ed 
encore ici une de ces tournures où l'a-* 
drelTe & la prudence du chef me fem« 
bient admirables.. 



^ 
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Q. Le philofophcpçut-il beaucoup compter 
fur la preuve morale de l^exijlence df 
Dieu? 

Kbpoiqse Premiers et Seconde; 

OUIj & NON encore^ tout-à-la fois. 

j> La'preuve qui fe tire du confente- 
i> ment de tous le^ peuoles , a paru d'une 
M grande force ,à pluneurs philofophes 
» dç rantiquité. La difFécence des opi- 
9> nions fur la nature de ce Dieu étoit 
>> peu propre à les frapper ; mais la phi- 
^ lofophie éclairée par la révélation ayant 
>» acquis des idées plus faines de la Di- 
i> vinité , ne fépare plus ces idées de fon 
>9 exiftence. Croire Dieu ce cju*il n eft pas, 
5>eft pour le fage à-peu-près la même 
91 choie que de ne pas croire quHl exifte »• 
Auflî la preuve de l'exiftence de Dieu , 
tirée du confentçment des peuples , ne 
pouvoit avoir to^te fa force ^ tant que /'«- 
rûv£rs à été privé des lumières de V^van^ 
0ilç. ( Elém. de Phil,;^ ^. 6^ôc 66.) 

N. B. AflTurément , vont dirç nos compas 
trioces$ tout cela fçnt éncorç farieufemeQ% 
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le Vénérable Père Jean. Pas tout- à fait 
a,utant que vous pouvez le croire. Je veux 
bien aecorder qu'en difant avecM.d'A- 
lembert que la preuve morale jouit dé 
tpate/a/orce depuis l'Evangile j vous faf 
tisferez en apparence à tous nos Capu- 
Ons^ mais dans le fond vous ocez à ceccç 
preuve la moitié de fa. force. Elle cm- 
bra/Ibit d'abord tous les (lecles & toutes 
)es nations , & ^ous commencez par la 
rendre nulle pour les quatre mille ans 
au moins qui ont précédé la promulga- 
rion de i'Evangile. Vous faites quelque 
chofe déplus, lorfque vous ajoutez que 
la philo fophie ne fépare plus nos idées 
fur Texiftence de Dieu , de nos opinions 
fur fa nature & {os attributs, & que 
croire Dieu ce qu'il n'eft pas eji pour 
le fage à-peu-près la même chofe que 
de ne pas croire quilexifie ; car mal- 
gré la lumière de l'Evangile, il exifte 
i^^u moins une foule d'Indiens, de Chi- 
nois, d'Américains, d'Africains , d'Eur 
jcopéens, de philofophes même qui crçieqc 
Dieju ce quil nejl pas ^ & fe trompent 
fort' lourdement fur fes attributs. Touè 
ces gens - là font donc pour le fage à 
peu-près comme s'ils croy oient que Dieu 
^nexi/le pas. Que devient donc la preuve 

mprale; 
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morale depuis les lumières de l'Evangile} 
Ce cu'elle écoic avant pour M. d* Alemberr» 
parfaitemenc nulle, ou toiit au moins 
fi foible, qu'il ferbk ridicule de vouloir 
l'employer. 

J'arrive i cette efp^ce dVrgumcnc 
oue {dufieurs philofophes ont voulu cirer 
d'un certain fenciment inné dans le cœur 
de tous les hommes fur Texiftence d'un 
Dieu, & je fais la queftion fuivante. 

Q. Peut-on croire que l'idée de Dieu ejt 
dans notre ame ^ et dans ceux même 
qui ne la reconnoiffent pas f 

PREMIERE RÉPONSE. 

OUI. 

«Les anciens nhilofophes porcoîent 
9» tous au^ dedans a eux-mêmes cette vè- 
9> cité de Vexiftence de Dieu j mais les 
>i ans ne l'y avoient point reconnue; les 
» attti'es ne Yj voyoient qu'à travers des 
m ioiages. » {'Elénudç Phil. p. $4.) 



A 
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SfCONPE RÉPONSE. 

NON. 

<» Les idées innées (oax, une chimère^ 
aoi ( ihid. p^6y.) Que feroit-ce que de^ 
ij idées que liante pojfcdcfa/is Uj Ravoir ^ 
3» & des chofes qu elle faic &ns y avoir 
» penfé, quoiqu'elle ibit obligée de lej 
»9 apprendre enfuite comme (i elle ne les 
>i avoir Jamais f^ues ? » ( D< l'abus due; la 
çrit. n^^iij même volume. ) 

Queft-ce par conféquenc que cetre 
idée de Dieu que les pbilofophes por- 
roienr au-dedaas cfeu»;-naèn>e5 fans l'y 
reconnoitrc , ou qu'ils n'y voyoienc qu'à 
rravers des nuages ? 

Voilà fi je ne me rrompe un bon nom- 
bre de preuves raritoc afdmiies, & lauitôc 
rejçtrées par cotre fage. Je fui& £gule»)ftnc 
fâché de ne pouvoir encrefi dans des détail* 
qui vou^ feroient }tig«r de ïi pcopos;. Au 
moins voyez- vou» alïiaç bien eia» général 
les om que nou* domiei» au;c Capticim, 
& les non , qui ne déplaifent pas à nos 
athées. .Mais 'i\ eft une nouvelle preuve 
que lïbus rejertons rôiis fans exception; 
c'eft celle que vos bons croyants tirein dc 
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^ tcvélatiop ; voyons ce qu en dira M. 

V« La révélation a • t*elU été nécejfàirc 
four conjlater rcxijlcncc de Dieu ? 

^1 Première RéroNsCc 

ûî OUI. 

\t ./■■ 

^^ ciUantiqaué ayant été panagce fat 
'^ 1} Texîftence de Dieu , il a fallu que Dieu 
») femanifeftâcdireâemenc aux hommes^ 
n pour leur faire connoîcre cette véricé* m, 
{Elém.dcPhU.p.64.) 

Seconde RéftoNsi. 

NO N. 

ce Vcxifience de Dieu ne j^euf j?itf itrc 
sf (même ) /'o£/e£ de la révélation y ptdfi, 
n que la révélation la/upp^fe. »> ( Élemw 
de PhiL, même page, mais dix iignet 
plushaoc.). 
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Q. La réi^élation a-tUllt réellement étiffipc 
les ténèbres fur cette vérité de rexijiencc 
de Dieu ? 

Première bt Seconde RIponse. 

OUI & NON encore ^ tout-à-la fois. 

a L'îiitellîgence fuprême a déchiré \t 
>s voile y Se s'ed montrée fans ajouter rien 
91 aux lumières de notre raifon , par rap* 
>i port aux preuves de fon exiftence : ella 
n n\ faic que nous donner pleinemepc 
9) l'ufage & l'exetcice de. ces lumières. » 
{même pa^e.) (i) 



(i) Cette réponfe éie M.d'Alembert n*ciii^ 

têche pas délie ^ue nous pourrions tirer de Ton 
>irçours prdiminaire fur l'Encyclopédie,. « La 
^ Théoloeie révélée j y dît-il po(itivement , tire 
^ (de rifiUoire facréë, une coanoiflatice beau» 
9> coup ph^s étendue dp cet être 99 ( dp Dieu), 
Ô.u*c(l-ce que cette cqnnoijfance de Dieu , piu^ 
ttendue , que nous donne Ta révélation , ou la 
Théologie révélée j £ elle n'ajoute rien à hùê. 
lumières par rapport aux preuves de rexifience 
de la Divinité? Je fais bjcn que cette connoif- 
fance plus étendue peui tpmber fur les proprié- 
tés & les attributs, plntéc que fur Texiftence, 
^jMS il pç fçffibk cej^e&dant ^ue mic^x je cçfit 
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Qae penfez-jvous ^ Madame , de cette 
intelligence qui déchire le voile y fans rien 
ajouter à nos lumières} Ne vous femblcf*- 
t il pas voir notre chef s adreflànt d^tth 
côté à vos bons çroyans même , & leur 
difant : Meflieurs , il eft (i vrai que Diea 
exifte , que nous Tavons vu nous-mêmes ; 
il a déchiré le voile j & s'ejl montré k 
nous ; & fe tournant enfutte vers no$ 
athées pour leur dire : 11 eft vrai que le 
voile à été déchiré , que nous avons vu 
,Pieu \ mais notre raiibn n'en a pas une 
preuve de plus que ce Dieu exifte. 

Quelques jaloux ^ pour diminuer la 
gloire de M. d'Âlembert , & Tidée que 
je vous donne ici de fa prudence , ne a>an- 
queronc pas de vous dire qu'il accorde 
au moins à la révélation Thonneur de nous 
avoir donné pleinement l^ujage & texer* 
cict des lumières de la raifon ; mais tour* 
nons le feuillet , & nous fçaurons que 
ces mêmes lumiiMtes « pour les pbilofo- 
phes de honike foij (ont k/uffijantis. 1^ 



DOttrai les attributs de Dku, plos je ferai iidhnit 
fur Ton e^îftence ; ou du moins que vous ne 
rendez ao bien petit (ènrke ^ fi en développant 
ces attributs de la Divinité « vous me laificz des 
douces fur foa exiftcncc. 



\ 
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plein exercice d'une force infuffifante y^^ 
rend-t il fuffifante? Non fans doute; 
fauc donc convenir que 1^ plein exercu ^< 
de î% prudence a donne à Mon(ie ^^^ 
d'Alemben le moyen de dêthirtr le voif^t 
èc de nous lailTer dans robfcurité. 

Quand votre Père Gardien aura troix^ 
té ces expédiens , ;e lui permettrai âe 
trouver ioïC confrère dans le vénérable 
Jean le Rond \ mais en attendant , je 
rn'applaudis de Toccafion qu'il ma four- 
nie , de vous faire connoître celui de nos 
Sages, qui fervira toujours de modèle 
dans Tart de confeiver ion autorité , en 
ménageant les partis les plus oppofés, 
& de dire fi bien ouï & no/t , qu'athées 
ftr capucine; ^ toi^s s'en aillent contens. 



*^j«* 
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\\ ac» Vj yQU5 \ai ^'^ r«^z^p & vous 
^'""^ Se îo^ *??«'? ïvoiUAe fort - 



iiv Diea, & 1*^ 

ciiltés des aiU^ 
fent que leur ^ 
je. Il leur acco^ 
lit, ou du mcy^ 
En un mot , c^^ 
y foit par égarcJ- 
, foit faute de t^ 
fe qu'ils fentefi^^ 
)us de rimiter ^ 
ourrerreiùr,& cî- 
auiTe prudence ^ 
;e dont il veuc 
neraphyfiquc 
née. 

s les incrédules 
contre cette Cc^ 
ifons; mais j'en 
die elle-même. 
l n'y a guères _ 
v{ét pénétration ^ 
létaphyfiquc [ ar^ 
À y ouceuxquil*' 
nagine pas en c 
ue ne confifte q 
ibtilités. CeaU 
s raifons, comtï|^ 
de nos fens 5c * 



l^^^^f^S partie 
^^ qu'ils aPP*^" 
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[lyGcien $A cgué (ans doQCç 
s 9 en voulant donner i foo 
*écendaeqail nen avmcifiça^ 
des caofes dont Dieu a voulu 
les myfteres. En cherchant la 
n'afktttropfiHupntquesW 
i les ténèbres \ mais au axnns 
i fes écarts eft tonte dans Vî« 
oit de ia grandeur^ s'il feperd 
ss , c'eft au moins parce qu'il 
îver \ au lieu que c*dft toujours 
ne que Timpie s'égare-, ceft 
u-deflotts de lui-même qu'il 
caufe & fes feoiblables. 
phyficien pofie au moins des 
l'évidence çft le pcrnit dont il 
luel il veurtout ramener. Il ne 
la chaîne de fes taifonnements. 
le conduire dans «n .fentier 
ais il aimera mieux la fuivre 
:urité même que la rompre. 
it revenir an principe dont il 
il reconnoît au moins fon er* 
ipie pan au hafard ^ les points 
^ariaqles font toujours c^ux où 
I de fe voir ramené. L^ fil de 
ui échappe à chaque inftant , & 
abfurdités où il aboutit en le 
î V 
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qmrranc, ne lai font pas. recounoître ^^ 
écarts. ^ 

Le mécaph]r(icien peut au moim ^ 
confoler d'une foule d'erreurs ou d'înt '^^ 
ritudes par un grand nombre de véri^^fi 
conftântes, «évidentes Se fublimes, qi^ '^i 
a découvertes. Il fe voit clairement & £ ^• 
dtibitablement animé d'une fubttatKe iT^r 
telKgente, libre , aâive, immortelle; i[ 
n'eft point indécis entre Tefprit & la mi^* 
tiere, il diftingue fa fin drfon principe^ Dè^ 
lors tout ce qui rintéreSè grandement 
n eâ plus uneénigmepour lui. Ses aétioiis 
ont aes Loix, Se fon coeur une/poiraf' 
furé ; il s'applaudit d'une rai&n toujours 
claire Se précife fur ce mi'it \vk importe 
véritablement de connoitre. Ses erreurs 
humilient fon efprit y elles n*anéantiffent 
' que 1 orgueil. Celles de l'impie anéan- 
tif]&nt Fefprit de Thdmme, fes devoirs, 
fpnbonhetir ,& ne fortifient que les paf* 
fions. La métaphyfique a fait Malebranr 
cbe, Defirartes, LcAce, CendiUac; qu6 
fes adTerfatres nous mohtrènc autre- cbofe 
que des vices , j^s écarrs & im défauts 
perpétuel de rationnement dans tous leufs 
Lucfeces. L'homme unillànt par-tout là 
pénétration & la lumière de l'efprit i l'u* 
lage des fens pour découvrir les caufes j, 



la nature , Us principes, ta Iraifon des 
thoiès; voilà b mécapliyiicien. De quel 
front ofeta-t-on blamec Télude qu'il a 
faice de fa fcience? 

Si M. d[*Alembert s'y érort un peu 
plus livré , ou s*tt eùs^ apporté à cette 
écude d'autres^ dffpofkioAs , il eut cta 
plus É^rme dans ifes principes , & ne fe 
verroic poinr rraduic par notre correfpon* 
danf , c<9mme un homme coujours prêt 
à nier ou affirmer les mêmes propoftt ons. 
Il n'autoicp<^îmd- abord «accocdé à fathée 
qu'il n eft pas décidé (i h cônrciption ne 
pourra î^iD^ts engendtetde c^rps atùmé. 
Au lieu de t^s^^ prétendue po/Tibilité , il 
àuroic dbfervé une double abfurdité en 
iriaminafnt \^ effets de la corruption ; il 
t^ v& cpi'eUe détruit tes corps , les dif-* 
. ii»ut , & dSvif^ tems^ parties ; que pa^^ à^t 
ino]rens:l<emsynitffeprefdu« auffi efficaces 
que f^âEMfn dn fea, elle parvient à les 
i^édttire au mèrM é^t que cet élémenn 
Les parties qui s'exhalent du corps qu'elle 
diilèrut, peuvent bien erre appetléess^ la 
nutrition d'un autre corps ^ éc c'eftce qui 
arrive dans la végétatiom Mais la végé-i> 
tation même ne fera pas un effet de \i, 
fttrplexorrupiion \ il faut pour l'accroif- 
fetneiK de la^ plante^ qu'elle exifte déjà 

F vi 
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dans le germe. Celui-ci pourraie nourrir^ 
s'accroître de ce qui écn^ppe â un aua:e 
corps^ mais la corupcion ne le ferma jamais» 

je veux que ces parties qui s exhalent 
d*un corps par la corruption aient été réu* 
nies de manière à former des yeux ôc dts 
oreilles , des pieds , des ùiteftins , enfin 
un corps femblable â celui d*un animal 
quelconque, c'eft beaucoup accorder affii* 
rément ; mais où fera ici le principe de 
vie & It mouvement? Oferez- vous me 
dire que la corruption peut donner des 
mouvements fpontanées, ouk faculté de 
les produire ; celle de marcher, de cher^ 
cher, de diftinguer fa nourriture, de la 
fentir > 4e la choifir ? U faudra cependant 
foutenii: cette abiurdiré , ou cetfer de dire 
que la cortuption engendre un corps or* 
ganifé , & fufceprible comme l'animal 
d'un mouvement /pontanée. Ainfien lui 
accordant nièn^ la faculté de.prodilire un 
corps pareil à celui de lanimal , ce corps 
ne feroit tout au plus qu un cadavre. 

Mais l'excès de 1 abfurdité , ncA-ce pas 
d efpérer voir dans les effets de la corrup^ 
lion un corps animé ? L expreffiôn n*eft 
pas douteufe chez vous qpadmettez une 
ame dans les animaux. Faite&moi, je vous 
çn prie^ faites moi concevoir la corrup-; 
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ion engendiânicune ame. Vous êtes hu** 
nilié de ma demande \ foyez • le encore 
>las de la foiblefTe que vous avez eue» d'ac* 
rorder â l'impie la poflibilicé de fes pcé- 
enâons« 

MiMs les faits? • ..« • ils font tous faux 
»a contraires à cette pofllbtlité. Jelexiéci- 
le d'après tous vois coopcrareurs^, M. M. 
Formel Se Diderot. Vos faits fddènf-ils 
/rais, J athée n'y gigneroit rien auprès 
le moi ; je lui dirois : la corruption ne 
jonneni l'ame , ni la vie. S vous avez va 
an corps anime ptoduit (zm germe » vous 
ivez vu. Dieu renouvellant Tes prodiges 
de la ciéation.> 

Si M. d'Alembert eut encore médité 
m métaphyficteni les loix du mouvè- 
oient) il n'af&âeroit point ici 8c ailleurs» 
de nous kiflèr douter G elles proviennent r 
de l'eziftence même de la matieoé; 11 aà« 
roit pofitivement ialTuré que la^|^tîere 
n'étant atvèantie, ni pàt lé mouv^Knt, ni 
par le repos ^ qu'étant indifférente à Tuti 
comme ^l'autre 5 que n eratlt point fur* 
root fu/ceprible d'intelligence , rien ht 
femble moins provenir de fa (impie exif- 
tence que des loix àufli parfaites que 
celles de Tunivers* Ne concevez vous pas 
en^efFet qMe les corps exifttnt^ fans con-. 
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cevoir qu'ils tendent tous les uns vers les 
aucrei, avec une force en raifon inverfe 
du quatre des diftances ? Ceffèroient-ils 
donc d'exifter j G ,dans Tobliquité duchoc, 
le produit des forces nctoit pas augmen- 
té mr la décompoiîtion du mo(!iyement y 
il clans l'impuKîon diteâe la foFce ne fe 
partageott en raifon des cnailès, &c. &c. ? 
Ceft précifément parce que ces loix ne 
femWent nullement dériver de Texiftence 
de la matière , & parce qu'elles n'en dé- 
rivent poinç à%i toiK , que le fage eft forcé 
de recourir au Diea q«i feirt a pu les éta- 
blir* Tantpis pour vous; fi l'athée fe croît 
favorifé par une aCTertion , dont je^ fais 
cependant très - certain que vous défa- 
vouez les conféquences. 

La manière dont M. d'Alembert s'ex- 
plique fus la preuve morald de l'extftence 
de Dieu, n'eft poînc d^ tcm plus fatis- 
' failaii||||^Il biaise*, nfiais on voie très-clai- 
renssiP^ofti n^ diftinguô point en quoi 
elle con(i(b , ni t'ufage qu'on en fait en 
mécaphyfiquer Comment auroîc^il pu ap- 
pliquer ici ce principe , que croire Dieu 
et quit ritfi fos^ ccfipo wr kfageàpeu'- 
près la mêms chefs qut âe ne pas croire 
^uil exi/te? ] 

Faites voie une mgntre ^ des millions 
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d'hommes qui n en avoienc point va juf<- 
qu'alors y \q% uns pourroienc Qcoire qu elle 
eft l'ouvrage d'un feul homme^ daucres 
. pourront penfer que plufieurs y ont tta* 
vaille 'y mais pour peu qu'ils réfléchilTent, 
ils fenciront tous qu'elle ne s'eft pas faire 
d'elle - mèn^ , & fuppofe un ouvrier. 
Dullent-ils l'attribuer à un finge \ il fera 
toujours vrai de dire .qu'un fentiment 
commun les porte tous à coiivenir qu'une 
intelligence diâerente de cette montre , a 
préfidé'â fa conftruâion. Vous ne les ver- 
rez point varier fur cet article, quoiqa'ils 
varient fans un fur les qualités , oa le 
nombre dettes intelligents dont elle eft 
l'ouvrage. 11 y a donc une tcès-gran^^jdif- 
férence entre leur opinion gén^Hi^ & 
conftai^ fur l'esûftence d'un ouvrier y & 
leurs ioees par-tour variées fur ks attri- 
buts de cet ouvrier. II en faut ua abâpla- 
mentf voiU ce que tous difenc,. & ont 
dit enitout teinp& C'eft ce câ uncverfel 
fur la néceflité & Yexijlence d'un Èvk 
fuprème, que nous oppoùmsi Tathéi^, Se 

2it nous donne droit de lui dire : Tu es 
ul contre tous, feul contre la naruxe, 
ou Uvoix qui a dit à tous les hommes: 
il exifte np Dieu. Quels font les attributs 
de ce Dieu? Ce p^eftpotuc. U, ce ^le le 
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mécaphyficien demande aux divers peu- 
ples: il connoîc leurs erreurs fur cet ard— 
^de; Se pour vous démontrer les auribur^^ 
de la Divinité , il ne recourt jamais à leur» 
fufFrages , ou à A? preuve morale. 

Ne donnez point vous - même ou par 
diftraâion , ou par ignorance , à cette 
preuve» un objet fur lequel elle ne porté 
point} & vous verrez que fa force jeft toa* 
Jours la meme« Votre prétendu fage con* 
fond les idées , lorfquil penfe que croire 
Dieu ce qu'il n'eft pas , eft â-peu-près 1^ 
même chofe que de ne jpas croire qu il 
exifte. Il y a des erreurs ians nombre fur 
le premier article; aucun peuple n'a erré 
Aùr 4e fécond \ donc il y a une grande 
difFJlpce ehtre Tun & Taurre. Et pour- 
quoi voulez -vous que j'attend^les lu- 
mières de TEvangile pour faire triompher 
une preuve indépendante de la révéla- 
tion y une preuve d*une toute autre efpece, 
& dont la force provient toute du cri de 
la nature? 

Pour faire mieux fèntir en quoi confîile 
cette preuve morale : fuppofons que deux 
mille perfonnes me difent avoir vu le 
philofophe que |e réfute : les uns en font 
un homme très-%avant , très-onodefte , 
religieux, débonnaire ,^rès-cl4ir & très- 



Philosophiques, i j7 
profond métaphyndcn ; fçlon les autres , 
o'eft un homme très-léger , pointilleux » 
emortillé, glorieux , rufé , irréligieux Ac 
rrès-fuperficiel : croirais-je pour cela qu'il 
21'exifte point de d'Alembert ? & dirai- je 
«j&e croire cet académicien ce qu'il n'eft 
pas y c*ejl à-peu'près la mime chofe que 
de ne pai croire qu'il exijle ? Non , fans 
doute; quoique cous cts divers témoi- 
gnages^ ne puiiTent m aucorifer à pronon- 
cer lur ces qualités perfonnelles , je ferai 
au moins très-alTuré df fon exiftence; &r 
voiU précifémenc fur quoi tombe la force 
de la preuve morale, ou le conknttmenx 
de ' l'univers fur l'exiftence de Dieu ; 
preuve» aue notre fage eut traitée avoc 
moins d'embarras » & d'une manière 
moins équivoque , s'il eût mieux diftiii* 
gué en quoi elle confifte. 

Un peu plus de réâexioh fur celle des 
idées inaces lui aurôic encore épargné fes 
contradiâlons fut cet article^ Queue que 
foit l'origine dés idées » le métaphyâcien 
n'entendra ppinr par une idéeinnée^ ufie en-" 
cité phyfiaud'» ou quelques caraâeres gra« 
vés dans le cerveau dès la nai(îance de 
l'homme. L'idée en elle- mime » prife fub- 
(lantiellement , c eft YiiSk penfant à quel- 
que chofe; ainlijiparlei^phyfiquemenc^ 



158 Les Provinciales 
lldée dô Dieu n'efl: point en moi^qua 
ne penfe pas à Dieu \ elle n'f éroic pa 
de ma naiflante ; mais je naquis ave 
telle difpoficion à l'acquérir , que le 1 
dre ufage de ma raifon dévoie me la 
ner. Il y a plus dans deux que dans un 
& ne pas être , ne peuvent pas fe d 
la même chofe , pour le même te 
un rriangle n eft pas un cercle. Vot 
principes que je ne connoiflbis pas ei 
tant , mais qu'il ne fera pas poflible 
raifon d'ignorer ,^ur peu qu elle i 
veloppe. La bonté de Dieu a mi 
exiftence au nombre de ces vérités c 
peuvent me refter inconnues , dès < 
fais le plus léger a(age de ma raifon 
tn'importe que vous en faffiez une 
innée, ou feulement une fuite néc< 
de l'ufage de ma raifon ; c*e(l à ï 
qu*il faut laifTer ces vaines difput 
mots i il n a point d'autre force. 

Mais que veut nous dir0 M. d'i 
bert, lorfqu'aprcs avoir dit que Die 
montré^ il ajoute que l*ex'tflence dt 
ncpeat être l* objet de h révélation y 
que la révélation lafuppofe. Sans do 
révélation fuppo/eque EHeu exifte; 
fuppofe-telle néceflairement que j'e 
inftruit \ J'aimerois - autant aire (j 
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célèbre académicien ne peut q^fe mon^ 
trant, faire cotinoicre fon exifmce à un 
Provincial qui Tignore, parce quefe mon- 
trer fûppofe déjà cette exiftence. 

Que veut-il dire encore , quand > après 
avoir dit que la révélatioti a déchiré le 
voile y il prétend qu^elle n*a rien ajouté à 
nos lumières j par rapport aux preuves de 
Vexijlence de Dieu f Au milieu de ce 
peuple qui voyoit la foudre rouler fur là 
montagne de Sinaï , qui enrendoit cette 
voix redoutable : je fuis le Seigneur votre 
Dieu y Mo/ziîeur d'Alembert fe feroit 
donc levé pour répondrie : L*exiftence de 
Dieu ne fc révèle point , & tout ce que 
je vois n'en eft point une nouvelle preuve. 
N'en déplaife â ce fage; tous les prodiges 
qui ont accompagné la révélation , toutes 
les vérités fupérieures ï la nature hu- 
maine qui en ont été 1 objet , font pour 
moi autant de nouvelles preuves de cette 
exiftehce. Chaque fois que je verrai, ou 
lirai des miracles conftanrs &c avérés, |e 
dirai : La nature Se l'homme n ont pu 
opérer ce prodige \ il exifte donc un Di^ 
qui Ta opéré. Chaque fois que. je médite^ 
rai les vérités fublimés de rEvangile, \q 
dirai encore : Ce langage n'eftpoin; celui 
de l'homme } il exifte dofic un Dieu qui 
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a parlé «^ diâé lui* même Tes oracles; 
ainfi clique preuve de la révélation feu 
toujours pour moi une démonftrarion 
nouvelle de lexiftence même de la Divi- 
nité ; je la remercierai de les avoir accu- 
mulées. 

Que rhyperboréen , dont le plus beau 
jour ne fut jamais qu'un foible crépui^ 
cule , ou dont le Soleil n'éclaire la cliau- 
mtereque du fond d'un horifon lointain, 
à travers Tépaiflè vapeur des brouillards 
& des nuages , fe plaigne des ténèbres 
Qiii^poarroient en quelque fone autori- 
ser les doutes fur le roi des àftres» 6c fui^ 
pendre foii hommage*, moi qui chaque 
jour ai vu briller le Soleil fur ma tète , 
qui le fuis dans fa marche pompeufe j 
qui difperfe ou rafiemble fes fènx dans 
lin même foyer; qui décompofe, ou réu- 
nis les fàifceaur 6c l'éclat de fes rayons , 
ferai-je bien reçu à i'accufer de n*avotc 
point multiplié {tour moi les preuves de 
fon exiftence ? oul ferai «je réduit au 
même effort que le triPte mortel dont les 
yeux ne s'ouvricent jamais à la Jumière , 
qui nVn peut juger que pat la chaleur 

2u*tl éprouve , ou par un téiiK)ignage 
tranger à &s fens & à lui-même ? 
Tel eft ceccaineaient Tavanuge de la 
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lévélaxion. Malgré la dtfrér.ence qu'il f à 
^n;re nos queftions fur l'eAftence de Dieu 
i& la nQcion de Tes attributs \ il eft évident 
^u elle ne peut me faire connoicre ceux- 
ci , ou me manilèfter fes deflfèins » fa mi- 
i'ciicorde , fa juftice , fa puilTance , (es 
<Buvres^ & le culte qu'il exige de moi, 
fans me donntriiurant de nouvelles preu* 
ves de (on exidence , quelqu'alTuré que 
je puidè en êcre déjà par des lumières 
purement naturelles. Il eft vrai de dire 
qu'un chrétien devenu athée j feroit 
beaucoup plus coupable qu'un homme 
qui ne fut jamais éclairé' par la révéla- 
tion \ il eft donc vrai aufti que le pre- 
mier réfifteroit à beaucoup pitis de preuves 
fur l'exiftence de Dieu; il eft donc vrai 
encore qu'un athée, après avoir détruit» 
s'il étoit poffible , toutes les preUvès na* 
tutelles de la Divinité, n'en auroit'pas 
moins i combattre toutes celles de la ré« 
yelacion* 

Que Mpnfieur d^Âlembert nous par* 
donne le foin que nous prenons de relever' 
fes erreurs; nous fommes bien loin de 
les attribuer , comme notre correfpon-* 
dant , au feui dé(ir de régner fur un parti 
ennemi de la Religion ; nous rendons 
iafti(:e à la réputation qu'il s'eft faite 
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comme mathématicien ; mais toutes les 
parties de la métaphyfique qui ont quel- 
que rapport a k Religion j ont befoin 
dune étude particulière ,' qui ne paroit 
pas avoir été la fienne ; ôç il étoit eâen^ 
rie! de prévenir mes compatriotes conçue 
rimprei£on que fon nom pourroit encore 
fairCé 
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LETTRE XXXVIII. 

Dt la Baronne au Chevalier. 

^^UE je fuis fâchée t Chevalier, que 
l'envie de juftifier le vénérable Jean vous 
ait ilidé une lettre fi longue ! Vous 
aviez bien d'autres chofes à faire en ce 
moment , & vous m'autiez tirée d'un 
grand embarras. Au lieu de cet art de dé- 
chirer le voile & de nous laiifer dans les 
ténèbres , vous m'auriez fait connoître 
l'art de faire des Dieux ^ ou du moins ce* 
lui de diftinguer les Dieux que font nos 
fages. Faixede le connoître^, cet arr^ voyez 
ce qui m'arrîve. 

Six Dieux à fa fois ibnt débarqués chez 
moi depuis huii^ jours > avec leurs pro- 
phètes : },'ai peur que ce ne foit des Dieux 
de Province, & non pas les Dieux de nos 

frands hommes» Ils font fi étonnants , ces 
)ieux ^ Fhiftoire de leur apôtre eft fi fin- 
giiliere, que nous fommes ici dans la plus 
grande perplexité. Les adorerons-nous? 
leur rendrons nous hommage ? oa biei> 
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en rirons-nous ? £c ne font-ils autre chofe 
que la produâiion d'un cerveau blelTc? 
Voilà ce qu'il nous eft impoffible île dé-- 
cider. Cependant leur apocre connoîttous 
nos grands hommes ^ il vous connoît j 
vous-même , Chevalier, très-paniçulie- 
rement; il prétend que vous lui avez fou- 
vehr parlé de moi , ôc fe dit furtout , dif- 
ciple , comme vous , des plus grands phi- 
lofophes de la Capitale. Malgré tous ces 
titres , vos adeptes ont conçu je ne fçais 
quel foupçon } peu s'en faut que nous 
n^ayons pour lui les yeux d'un fuiffe. 
Notre refpeâ pour la philofophie , & la 
crainte d^;)utrager nos grands maîtres dans 
un homme , qui pourroit bien au fond 
rictre que leur écho., ont feuls fuipendu 
notre jugement. 

Décidez-nous vous même , Chevalier; 
je vais vous répéter fes leçons. Si vous j 
voyez celles de nos fagei. celles que vous 
aviez vous - même à noiS donner : c'en 
eft fait, je reconnoîs Thonneur que j'au- 
rai eu d'acceuillir un pbilofophe'; le ref- 
peâ & 1 admiration réparent nos foup- . 
çons injurieux. Mais pour laifTerà votre dé- 
clfion plus de liberté^ nou$ Ç3mmes conve-' 
nus de vous taire pour un teinps fon nom. 
Son hiftoire, 8c furtoat Tévéneùieht qui l'a 

conduit 



t&néûïtx^héz moi : voqs ferez^itiftraic do 
tout cela en tetnps & lieu. L'eflehciel au- 
jourd'hui eff que noti$ fâchions à, quoi 
nous en tenir fur les Dieux qu'il nous t 
déjà prêches au nom de la philofophie* 
Voyons d'abord ce que vous penfere:? du 
Dieu gr'ande amcj nous en i^iendrorts en- 
fuite au Dieu^tf/2<f Ai?/7im^;puisau t)ieu 
grand tout ^ oc puis enfin au Dieu^err^ 
atome;. Peut-être vous dirdi-le- quelque 
chofe du Dieu grande machine Se au Di^« 
à millions & millions d ame. ^ 

Le DUh Grande Amé. 

C B s T au nom de Voltaire que hotre 

^ilofophe ahnonce le premii^ de fe« ' 

Dieux. ««Les vrais fages,nous dit il, n ad«i>^ 

»> mettent qu'une nature fuprème, inteU 

9> ligente & puiCTanee , un grand Être fa- 

»> bricateut de tous les globes > coiiduifanc 

%y leur marche fuivant des règles cternelles 

TBtàe mathénutique. Si le grand Être ejt 

^ leur c^me j pourquoi ne Jeroit-il pas Icl 

y» nôtre f • ; • . Vains mortels! quel befoin 

» avez-vous d'une ame autre que celle dix 

fj grand Être? Le Dieu qui nous a fait; 

9^ ne nous fu£c-il pas ? Qu'eft devenu ce 

^ grand principe y ne faiibns point çac 

Tome U G 



^>,£l^^^e^W,ce qw pC(W pp^y,of^.ftiirj? | 

unique^ lai opj^NDfi ku^famcunivefiffl^ 
que VQUS atcribufir, q^ %ucre anie^ c 
pçfli/'^ d^iis vou8t»»qui'Ve^l^.^jqt»i agifi 

Volwrer^ a^ftii.[îl9,;Piei4v.P4î^4 4'a 

Seroit-il bie|i yr^^.^hfiv^lwr j, qpe, 
font là les principes du fage de Feri 
fur le Dit\xgran4c a^ ^Sçcufie uniqi 
& amc urùvcrfelU ? Pardon fi je ne p 
meie.peçfuad^^ fut^laei^çQ^i^îffiUîl^ de i 
dUaiplc,' e(5.fo:oicdo%ç<n]Qft{^raetqpi 
l3ie.u? Ge ferok encprfi i^o^t. am»- < 
•auiroic fabriqué le$ g|qbe&jCqle[fl;eSi,, Sf, <\ 
cQnduw leuF; mawbe ^ji»iMa»c /j(^ r#g. 
éterntllts 4^ mathém^^lq^ûh Jb pui^f.v^ 
prc)re(Ur qU(0nfiQnam« tfar j wi^^f§»^ 
d«5 matbé^ïatîqu<Rs ;j:5f,,^ipki$i jift:^h 
che àm^rappclleif d'avoii; rat^iq^ié. 

|e pea»,iîa^eniw«ftnife, 

Mai^ vokî bji^ iau(s^ cliof^rVd ^ 
MIC (pmt, Ifa^mc. dft ton^ le^j fag«a>. 
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imr ? Mon ame feroit donc ailffi celle de*. 
M. Diderot \ & comment fe faît-îl <}ue 
chez moi elle entende fi peu les chef- 
tfœuvres qu'elle compofe chez lui ? En 
vérîcc je ferois bien flatée d'avoir, comme 
nos faees , une ame - Dieu j- mais d'un 
autre coté , fçavez-vbus bien que je n ai- 
merois pas à fçavoir que mon ame eft 
celle de tous^ nos gens à préjugés? Mon 
ame eft philofophe , Se la leur regarde la 
philofophie comme le centre de toutes les^ 
folies y de toutes les extravagances poflî- 
bles. Aufir quand notre nouveau maître 
nous affura que Voltaire & fon Suifle» 
Rouffeau & fa fervante , d'Alembert 6c 
nos fœuts grifes , n avorent tous quune 
féale & même ame; peu s'en fallut que 
cous vos adeptes ne manquaffent de ref^ 
ftûzu Dieu granck ame. Ne croyez pafi' 
encore qjie ce foît là tout ce qui nôus^ 
révolte contre lui. Oh veut que ce Dieu 
foît moname, & qull nte foit pas moi j 
que j'aie une ame-Dfeu , & que je fois 
ahfurde en me faifant Dieu ? ( ibi<t. } if 
me femble pourtaiir cjue mon anie &maî, . 
nous avons à peu-près^ le même droit. Oh 
va bien plus loin ; on ptétend que ce' 
Dieu eft infini ^ & que mon éjprit ejffinii y 
eft*çe 4onc que ce Dieu fetoic eùconr^' 
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mon aine fans ^cre mon efpriç ? ( Quejti- 
Encyclop. art. Infinu ) 

louc compté cependant 9 je conçois 
que ce Dieu grande ame pourroit bien 
avoit quelques rapports avec le Dieu dit 
fpir, & le Dieu du lever de Voltaire; 
peut-être n e(l-il même que le réfultat de 
tous les deux. C'eft le Dieu du matin: 
car il cjl le plus libre de tous les Êtres. 
( Princ. d'adt. n*^. 6.) Mais ceft auffi le 
Dieu du foir : car il efl: fournis comme 
tpus les êtres , à la lo'i d*un dejlin inevita- 
ble ; & s^il pouvait y changer quelque 
ckofe , il ferait faible' ,. inconfiant y capri* . 
deux ; il démentirait fa nature ; il ne fer- 
rait plus Dieu. ( ibid. n°. i j. ) Ceft en- 
core le Dieu du matin ; car on peut affu^ 
rçr ^ fgns cralntf^ defc tromper ^ qu'il ejl 
infini. ( Queft. Encyçl. , art. infini,) Maî$ 
C*eft encore Iç Pieu du. foir : car il n'y çl 
Mucunc raifon de le croire infini. ( Princ, 
d*aâ:. , n®/ 4. ) Jp diç^i encore : c'eft le 
Dieu du matin , car il eft tgut-puiffanf , 
Sç il n y a que des injpies qui afent iirhiter 
fonjouyair. ( P^iflîpi., & tet, fur Tame.) 
i^i^ je dis de nouveau que ceft le Dieu 
d^ fpir , parce qu'il eft borné dans f^ 
puîfiancey'&c que s*jiy a des pyramides d^ 
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^UM puijfcy en avoir defix cent milliards 
de pieds. ( Q. Ency. , a,' infini. ) Comme 
le premier, il eft bien des fois pur efprit^ 
mais auffi comme 1 autre ^ il eft quelque- 
fois erewifc & matière. ( Nouv.MeL y p^ 
xii.) Enfin , il lui arrive aflez fouvenc 
d*être partout , & même dans le vuide , 
ou la nmple étendue qui nefubjifte quepàr 
lui. ( Letr. phil, fur lame. ) Mais très-ibu- 
vent auffi il ne fauroit être dans le vuidc 
dont Newton à démontré Timmenfité. 
( V.Pri/2C.ifac^,;2^4 j 

Cette dernière circonftance ma fingu*^ 
lieremenc divertie ce matin. J'ai couru k 
une machine pneumatique : quand je 
voulois avoir le Dieu grande ame fou9 
la cloche, je laiflbis encrer l'ait ; il n'y 
a voit plus de vuide, & je me difois : voi- 
là le Diea grande ame fous la cloche. 
Quand il me plaifoic de l'en faire fbrtirt 
<|uelqiies coups de pifton me fuffifoient^ 
6c je défiois le Dieu grande ame de ve^ 
nir s'y loger. 

* Mais encore uije fois. Chevalier j par- 
don fi j'ai manqué de réfpeâ an Dieu 
grande-ame î j'en auroîs agi bien différem^ 
ment , fi j'avois été bien affurée que ce fût 
là vraiment le Dieu du grand Voltairej& fi 
les cîrcoi2ftance5 m'gVQieQt permis d'avpîi 

G u\ 
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un pea plus de confiance en fon apqcte^ 
Voyons à prcfent ce que vous pcafereii 
4u Dieu nooaéro deux. 

Lf\pUu Grand Mot^me. 

Pour celui-ci )*avoue qu il eft un peu 
•trop fublime pour mol ; aiiffi me garde*- 
jai- je b^en jde vous en carier purement 
J^ méi[npire : ^quoique ji'aije cecce Êtcûicé 
ailè^ hoirie, j*ai prié mon nouveau phi* 
lofophe de me donner fa leçon par éçcic^ 
^ u copier,! x^^ CQuc, ce qaeje peux 
faire. 

(t La raifpn nous apprend que nou^ 
p devons avoir routes chofes communes 
^> av)sc r^re f^prème^ relativement à la 

V compaâîon de notre individualité : car^ 
9> <omme il n'y a rien àp plus parfait à 
9> ;îos fens y & rien de plus complexe 
l> pbur nos idées > que la répréfentatioa 
d> d'i^ti indivi4u de notrp elpece , ^eç 
9> tous ks attributs & fa perfeâibilité ; 
ujfOpus ne pouvons; glorifier davantage 
t>rÊire fuprème, que de le concevoir 
9 comme un indiv^idi* rejMréfentateur ^ 
la^ augmenté i l'infini ; qui poflede en 
f> grand nos n^êmes attributs y notre même 

V pwft^ibilité^i 4ç qui paç copféquwç 

1^ J 
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-ib^eft notre fapérieur en force & en éten- 
^ due. Và\H 3 (i je ïiè'tné 'trompe , l'idée 
^>^unèii«i^/'?/«f d^îtettîï'efnr & fuffi- 

»>Tammeht ^bliè pour' notre repos, n 

{Syjt.detu'ràifànyC.l;) 

Qû'eft-ce en effets d'après cqs princi- 
-pes , que l'Être fuptême ou la Divinité ? 

<2'b8T l'homme DÉl*L0Yi EN GRAUDJ 

( iWt/.) c'^ft l'homme '^ant d'abord dfe 
'jg^ânds fetàis ;,dte -grandes jambes , Uûe 
grande tètei' fie &s pieds de quelques 
liiiiUoni' de lieùd •, enfin ayant des os , dU 
^ang & des thjueurs^ tout Comme nou$, 
•avec la feule différence du petit au grand; 
^différence ^énorme cependant : car notte 
*fàng &H6i8 liqueurs font compofés de 
crès - petites gfebuïés ; au lieu . i^u^ ïôs 
^« g<i3bule«'qiJi'cqtnpdfènt te ^1^ & les 
'^D Ht^'ûefù^s^decét Êtî'e ïbpfêiiié, font des 
ji» àmasid'étoiles & de planetfes ; les tiflTus 
C5> qui fdrmient fes os , fes organes , fa 
•^mbëfe^-allotigée, Ton genèe ner^eu^, fdh 
* $7jfeftfoiiùrh ; fbrit Tàfletnblâgè ex^preffif îfe 
'^ pofiriï^, thaïs rétréci ^ èdmpaaé'â nos 
^v leito^de tolnfes les forcèà eombWes, 
^•téanie^&-êîïnèntées jpât les câiifeS hii- 
S> tritives , cônfetvàtrices ^ propres. » 
iilrid.) 

'^ •^'«Ift-ée'éhtorè que le Bieir homm* 

G iv 
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déployé en grand ? Pour en donner wnfi 
idée Jenféc j xonçegfiilt Se arrofidU j jfi 
veux que loa conçoive en lui y le genn 
JufrhnCy la forme fuprème;^ je Veax que 
perfeBible dansfes progreffîonx<i il ait coqs 
Je5 attributs del' homme ^ ç eft-à-dire qull 

fuifTe grandir & fe perfeâiotiner comme 
homme } acquérir chaque jour^ comme 
l'homme^ de nouvelles forqqs, de noor 
velles vertu? ; je veux encore qijie le Pieu 
fuprême aicy^ forme y fa bngi^eur & fa 
largeur, fa /couleur même 3\ qu'il fou 
blanc , ou vetmeil , ou blondin comme 
Thonimcj qu'il foie aînfi que l'homme, fu- 
jetà /'i/y?//^;îce des élémens. Je veux quU 
ifoic mobile , .& qu il s'éleâriCe en plus ou 
moins con^mç l'homme. . . 

Car je le déclare hautement , fi le Dieu 
'des Chrétiens me déplaît, c'eft,« que le 
3» prop©fer à l'imagination j c'efl: propo- 
»> fer \in^(pzct fans forme j fans couleur y 
»> indépendant, z\X'àQ^^iis ôc au*4ehoi^ 
3> àe iéle3ricij^e\ dumotfyemefuôc de/*«î- 
99 fluenée, du cc^rps. ( ibi{QJ:e le (iff^ij mes 
[si idées tranljçendantes ûjr rÊtte/uprcme 
99 ne ss'accordent point^ avec celles d&i 
» Théologomachiens ; mais en confcience 
» celles qu'ils ont fur le grand Être, ii^nt 
^) dç toute ffttfleté ^ â^^f e^ vrailembiar 
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S blemenc dans leurs hypothèfes que la 
19 raifon pofera un jour les bornes de la 
i> démence humaine. » {id.pt 8. ) Enfin ,. 
Chevalier , me voilà au bouc de nos le«: 
çons fur le Dieu grand homme. Je h ofe 
pas vous dire combien de fois je me fiiis 
interrompue pour rire à mon aife y non 
pas de nos théologomachiens , ni de ce 
Dieu qui séUclrifcy ni de fa moelle alon* 
géey mais de lair avec lequel vos difciples 
écoucoienc ce nouveau philofophe , lorl^ 
qu'il nous apprenoic à connoîcre ce pro« 
dige de Divinité. Il me femble les enten- 
dre encore 9 comme ils s'écrièrent tous â 

' la fin de la leçon : Ah que les bornes de 
la démence humaine font venues là bien à 
propos ! 
Voici pourtant un autre Dieu, qui ne leuc 

. femble guère moins éloigné de ces bornes ; 
mais fur lequel ils attendent avec irefpeâ: 
vos décifions. Notez que )e n'y fuis encore 

' que pour copier la leçon de votre anciea 
conaifciple. 

Ze Dieu Grand tout. 

J E te falue , ô Dieu grand tout ! Dieu 
arbre , Dieu foret , Dieu montagne , Dieu 
l61éphant ^ Dieu Puceron ! Quand les 

Gv 
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mortels voudront av4àr une kféritabte iié$ 
dt toi ; qu'ils difenc avec moi : ia Na- 

7VI^E, OO L£ GRAND TOtlT EST I>L£U } 

tqù'ils fâchent que jamais l^univers n*tùt 
d* autre auteur qut toi ; mais que tu n'es 
coi-mème que runivecs \ Se que cet uni" 
yen qefi^autttchùje (pue le grand totât 
(V. Syft.-pat., t. 1., €. 4.i ô paffim.) 
Ramenons à tesjzutels les hommes égarés; 
& ^pprenons^Ieot à vok dans toi » non 
Vetre imelligènt ^ mais un Dieu pareil 
aux flacons ik Champagne 5 qui , fans 
Avoir les qualités uppellées efprit & cou* 
iqge^^ donne cep/enàamd^efpri^ & le cosh 
rage À\ccu9C qui n'en om pas ; O grand 
iout l NTes^m pas o^xxi machine fourdcy 
qui entend cependant nos prières les plus 
longues & les plus ferventes ? ( V. id. ) 
K es-tu pas lui çtre infenfihle^ qui nous 
invite fans cejfe au bonheur ? N'es-tu pas 
la caufe de tout ^ fans avoir ]^xsms produit 
unfeul cffu^. Tu dpnnas Vemfierice à la 
force centrale , & toujours tu dépends êoi^ 
même de cette force. Tu fus , & tu feras 
toujours le maîme de tout; & les loix im" 
muablct de la nécejfitéy du defiin^ de la 
fotaâte dombteat ^ maùrife&t tout ton 
itre^ Tn ne fus jamais Âon; mais tu fus ^ 
^ tù feras tbufjQurs PkiUmr de, tous ks^ 



i^Ks. T^iie feras jâliiÀf^hi nnutux , ni 
tl^rdi, ni ndfonnoMei fnàis\ ïkèu unique 1 
fiâs-tu pas trais fi'tits adotiMés j là venu ,• 
•iavMté^ la raifon\ ^Atés ft€Ourûbks\ 
tspk niéricent Xtnctm 8c rhocnmage dé Ik 
tettev ( £xt* du fnêmtouvu ) 
r Je^è pàis>me^ré(bàdre à copier toute 
fa fdÇ0R deiïôirr^fage fur te Dieu grand 
iaut^ efile tô ii^ péUtrop longue. Qbfervons 
fsliUemèiftqùô no$ ^ôvi^cîaux appellent 
.tpe Dxt^ grand iout ^ te Dieu par e^tccllen- 
l?é des oui Se des non. Un de so% adepte^ 
à ^ti Wpatience d'en compter cim) â G± 
AomziîM dans ce ^ue nous en a d^cé 
fon ap6cre. J'ai bien de k peine à croire 
q)ie voâs -Êiyets pliB citent dd Diet| 
gfOHdé mathinè. 

Le Dieu gti(§de thaiUne. 

« Qutt. D|^tt4laeèé*tii'4à! Pirdonnw;; 
CîbiValfet ^pà'éd6nIiélî à Vc« cotnpafrib- 
w», s'ik Ae l'appellent pas le Dieu de la 
lumière. Voici comment notre fage s'y 
#ft pris pont f annoncer : « la defcription 
jj dune machine, peut ^tt^ entamée par 
>y quelque partie qufe ce foit j plus la ma- 
»> ^hine fera feràndé & compliquée , plas 
99 il y aura de liaiTttti entre fes^ parties^ 

G vj 
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» moins (Ml copnokra fesliai&ns/plusôk 
•> aura de diffêrents pUttf!de de£:ripçions> 
»» Quefera-ce donc yfiia ma,çhine efi infir 
^ nietn toutfensPS'ileftqueftionderunt 
9> vers réel & de Tcniv^rs irïrelligtble >.oa 
» d'un ouvrage qiai foit comme remprein* 
» te de tous les dçux ?> ( JPi^^ o» art^ 
lEncyclop. ) Çeft alors quç la macMni 
infinie en tomfens fera; un Dieu, bien dif? 
férent du Diçu atome. NotriQ ptiUàTo^ 
phe en étoit à c^'^ paroles , quand un d« 
vos adeptes court lui tâter le pouls, & 
revient me dire à l'oreille qu'il faudra au* 
plutôt ordonner la lignée & line prifb 
d'ellébore. Cependant k leçon continue \ 
& nous apprenons à diftingu.er à travers 
Vuniformeimmenjité d'objets qui eompo-» 
fent le Dieu machine infinie ^ <« certaines 
» parties qui, comme des pointes de ro- 
^ chers, percent la furface& la dominent; 
3V& qui doivent (5ette prérogâitive à des 
9) conventions vagues , non à rarrange* 
y> ment phyCque des êtres, ou à l'inten- 
»> tion de la nature, (iiid. ) IJiiniversfoit 
réelyfoit intelligible zlloit nous offrir dans 
la grande machine une infinité dépeints 
de vue fort curieux , qviand inon dôâeuc 
s'élève de nouveau, & s'^ufoit çn criant: 
fuc fan double la dofi. ' 
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r Je contiens , Chevalier , que ce méde- 
àn n'eflpas iniiié depuis^ lung^cemps dans 
fios myfteres^ mais au moins entend - il 
zff&z bien fon arc ; 6c comme vous voyez^ 
ce font de furieux foupçons que ceux 
qull nous dcMine par (es ordonnances. 
Notre i^ade i beau prétendre que fou 
Dieu machint infinie , eft de la création 
de M. Diderot , moi qui ai rrès-prcfenc 
le Ditu grand animal , dont M. Dideroc 
admiroit WfubUmité, (V. Lett. Helv. ^ 1. 1 
Leet. XI. ) J'ai de la peine à croire qu'il 
ait pu fe réfoudre à quitter Tun pour Tau* 
tre. Paflè encore pour ce que l'on nous 
dit au nom du mime fage , ou plutôt ai» 
iKHaid'Epicurej du Dieu petit atome* 

Le Dieu ^tôme. 

Qu'il eft gentil ! qu'il eft joli ce pe- 
tit Dieu ! voyez comme notr<e fage a ii^a 
nous le dépendre puifiànt 6c magnifique- 
M L'atome eft la première catUè par qui 
M tout eft, & donc tout eft: il eft actif efTen-i 
f> tiellement par lui-même j il n'y a rien 
99 d'inaltérable , d'éternel , d'immuable 
i> que l'atome : les mondes paieront ; 
n l'atome reftera tel qu'il êft. ( Encyclop. 
m. Epkureis. ) 



^5^ L'ES P R O VI W C I AEÉ'5 

N êtes vous pas fôché ^ eif Yc^anc iant 
i^e. majefté dans un Ci pecii*£>iea^ que ne» 
fages ^QC liMé à Épicure; Thonnenr de 
lltivencîoo ?: Et ne pourriez-rvons pas me 
dire fi M. Diderot n'a pas au moins l'hcm- 
neur d'avoir habillé à fa manière le fhu 
Jofo^ie grec » pour donner' pins d'rclat 
#u îUieu aitôme? Né ferbic>-ce pas loi; 
qui, pour faire parler Épicare avec ooute 
k variété de nos fkges modernes, aifçii 
lui faire dire qu'il nj àvôit rien d! éternel 
que V atonie y & que cependant l'univers 
entier net point eu de commencement ^ ôc 
ne finira pom^ N'eft-^ce mna^ieticaét bà 
l|ui nous apprend , que lîècte inalta^bie 
n agit fur rien ; Se qùet cependant l^fflâiM 
feul inaltérable , eji ejfentiellement aclif 
par lui-même,;, que les ^ofesTe font faites 
fans qu'il y eût d* autres caufes que Ven* 
chofnement desètrts; & ^ue cependant 
Sat^me i^cm/ipfemieredetout. {Y. ilnd.) 
J/aiieiacendtt nos bons croyons accafer le 
ihodecne i^^icuBe dé mettre itn bonnôài-^ 
bre de ies idées fuie k coâsftfe de fancien*^ 

Le Dieu miiUon datâmes. 

NaN ^ nonije me tfompob^, X9 n^> 
pas au Dieu atome \ c'eft M Dkù .mil* * 
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lion d'atomes, ou milliotis de parcelles'^ 
ou même million dames , que facrifie 
M. Didecot.C>h! certes celai^â l>emporce 
fur tous 1^ autres ^ &c heureufen^enc mou 
doâeur n'y écoit pas , quand j'ai appris i 
le connoîcre ; au0i en parlerai-je fçavamr 
ment. 

Pour concevoir ce Dieu, imaginez un 
Être fuprîmt^ une fubfiance fpiritutlley 
divifible , & dîvifée en autant de par- 
selles y ou d atomes qu'il y a eu,& qu'ï 
y aiura d'hommesy^/^tt^à la fin desfiecles. 
Vous ne nierez pas que ce ne foit quel- 
t}ue choie de tràs - curkuz qu'une fub- 
fiance fpimueUc ainfi divifée en miilioA 
4e parcelles ; mais auriez - vous jamais 
imaginé ce que ibnt ces paccelles^lu Dtea 
fumome ? & pourquoi il veut bien & d»i 
viiW ainfi, fe déchirer, fe morceller lui- 
inênae ? C eft qu'il n^eft pas |aloax comme 
le Dieu grande anuy ôc anu unique de 
Voltaire^ c'eft qu'il veut bien que chaqctc 
komm^ att ion ame« Out y votre ame 6c 
h mienne , 8c toutes les âmes poffiUes , 
voila ce que c'eft que les pacceiles , les 
Atomes d^achés du Dieu d^iy & delà 
ttois époques bien remarquables 6c bîeii 
dîftinâes dans l'hiftoke de ce Dieu. 

Au^CQinmeficeiiieAt , c'i^i-dise a^ax^;, 
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la naiflance des premiers hommes , il fat 
un Dieu entier & fans fraâbn; Ceft la 
première époque. La féconde commence 
avec le genre humain. Vainement dier- 
cherez-vons alors le Dieu entier : car 
rÊtre fuprcmc en créant Chomme aura 
fait pajfcr dans lui une parcelle de fa fub- 
fiance meme^ pour fe divi/cr enfuice en 
étueam départies qu'il y aurait d'hommes 
exifians jufquà la fin des fiecles. ( Nouv. 
Penf. phiL , p. 17. ) 

Voila donc notre Pieu fuprème comp^ 
tant aujourd'hui en France vmgt ou vingt- 
deux millions de ces parcelles , & quinze 
ou feize millions en Efpagne. Il en au- 
ra un peu moins dans les trois Royaumes 
de la Grande * Bretagne; mais au/fi en 
a-t-il trente millions en Allemagne , utl 
peu plus en Ruffie » cent millions à la 
Chine , ain(î de fuite. Ces âmes y foif 
atomes , foit parcelles du même Dieu , 
ne laiflent pas que d'ècre finguliérement 
variées : car ici vous voyez la parcelle 
Dieu fort dévote ^ & lâ vous trouverez 
une parcelle Dieu fort impie j ailleurs y 
c'eft hparcelle Dieu , ou lame généreufe i 
douce 5 bienfaifante -, à côté , c eft la par- 
celle Dieu 9 Fatôme Dieu , ouJ'ame ca- 
pricieufe , méohantei avate > bégueule^ 
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Celle-ci prie fon humblement, & adore 
le Diea dont elle fiit détachée; celle-là 
le renie , labjure & le blafphcme. L'une 
décrie des Pfaumes, lautre là Pucelle;& 
le Dieu aura bien de la peine â les mori* 
.^ner toutes. Âuffi viendra un temps , où 
il s'ennuiera de fe voir ainfi déchiré, 
tourmenté par fes propres parcelles ; alors 
comcnenceta la troifieme époque ; 
^ alors toutes <:es parcelles viendront fi 
7^ réunir à la fubfiance divine comme elles 
» en étoient émanées originairement. >> (ii.) 
Le Dieu rdivifé en millions & millions 
d*atômes, de parcelles , ou d' ornes , le 
Dieu de Diderot fe trouvera de nouveau 
;tojit entier. 

:; L'hiftoire de ce Dieu me paroiflbit fi 
ibiôit conçue , que j oubliois prefque lor- ' 
^tonnance & lellébore du Dodeur, lor A 
due tout à coup , voilà que mon malade 
ù met à réfuter des modifications qui 
yàloient bien à peu-près fes parcelles j & 
^ci!ie fopt férieufemerit au nom de Mi 
£>idQiotr« Quelle abftirdité ! (i to^s fes 
9> hpmnjes (ont des moiUficationsdtJyîeu^ 
9» Dieu fêta tout à la fois bon & mauvais. 
j9 II y a eu des Néron comme des Louis 
9» IX, & il pourra arriver encore qu'un 
»> Louis IX loit contemporain d'un Né- 
ron »> {id.jp.xo.) 



gijî. If^S P R C'Y J»î C I AXfe s 

Je fencis à ces mots que notre malatde 
f^ battok contre luirtnèaie^ & qu'on Dieb 
divi/e en mçdtfoaiicffts \f yaloit bien un 
Dieu dîy'ité en. parci/le&> . ! : 

Le Médecin arrive en cet inftant ; il 
lâte de nouveau le pouls du philof^pbe ^ 
Se voilà tous mes doutes qui a^eviennenr. 
RafTurez-nous donc, Chevalier, je voils 
en conjure ; ihâtez-vous de me délividr 
<le cette incertitude iccoelle* Sont - ce li 
vraiment les Dieux dfe nos fages ? Ahl 
fi cela écoit^ que je ferois outrée de mes 
foupçons ! comme j'adoreroîs le DiÀi 
grande ame Se ame unique, puis le I^ea 
millions d âmes , & puis le Dieu grand 
homme , & puis encore le Dieu petk 
atome ! Falim-il rendre hommage au 
Dieu grande machine, il n'eft nenqufe 
|e ne fiflè pour réparer mes ibupçons^îfih 
|urieux., & pour donner aux £iges de (a 
Capitale des preuves du refpedt avec le«- 
quel je reçois leurs leçons , 6c furtout de 
celui avec le^el je Juis dètoàs leàh 
Dieux^ I]a:tr€i^obe^Û[àiAie^'trèj^^hiuhbl^ 
^rVànci» - • --^^ ■-'■ ^^ 

w ., > 
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X« Chevalier à la Baronne^ 
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ADAM£, 



Eh! fur quoi peuvent ilpQc tomber vo$ 
foupçons & votre incettitude ? Quoi ! i^ns 
le philoîbpbe créateur du Dieu grande 
machine , vous pouvez méconncHcre celui 
qui avoir f^û trouver fublime le Dieu 
grand animal ! Dans le même fage ana« 
lyfaQt le Dieu atôine ^ & invencant te 
Dieu million d'atomes , de parcelles^ , 
(OU d*ames, voitô ne cônnoiilèz point celui 

2ui nous difoit d'un ton plein de con*- 
ance : «LePrèrre recommande 4u peupla 
1 amour & lerefpeA pour Dieu *, le phUo* 
»» ibphe/appcei^d aux Prêttes ce. que ç'eft 
>9 que le$ Dieux. »> ( Fie &mora,UdeStn^ 
quk* ) C eft lui-même , Madame , c'eft au. 
moins un de fes difeiple$ £ivoris^ qui 
vousauifa donné ces idées H neuves die 
l'Être fuprême, tantôt entier , & tantôt 
divifé en miliions.de pàrcclUs ^ ou en 
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millions drames. Tous vos autres Dieux 
font d'après nature celui du grand Vol- 
taire, du Lucrèce auteur dufyfiêmt de Id 
nature , & celui de l'autre Lucrèce au- 
teur du fyftême de la raifon. 

Banniâèz au plutôt cet homme de la 
faculté , qui s'avifede tâter le pouls à nos 
fages 'y nous n'aimons point ces Medieurs 
là chez nous y Se ce n'eft pas la première 
fois que nous avons à nous plaindre de 
leurs ordonnances. Cefl: lui fans doute 

3ui vous a empêché de reconnoître celui 
e nos adeptes que la philofcphie elle- 
même vous aura envoyé pour vous inf- 
truire. J'ignore encore le nom de cet 
adepte fidèle ^ mais ne feroit*ce pas M. 
de Tfibaudet, Chevalier de Kaki-Soph? 
Parmi les difciplesde nos grands hommes, 
je n'en conims jamais de plus zélé pour 
l'honneur de fes maîtres, de plus entnou- 
•iiafmé de leur école, êc qui fe plût au- 
tant à propager la gloire de la philofophie. 
Âh ! fi c'eft lui , Madame , que vous êtes 
heureufè !Que vous allez bientôt connoi- 
tre nos grands fages ! feul il peut vous tenir 
lieu de tout. Avant que cettejettre ne vous 
foit rendue , il vous aura fans do«icç an- 
noncé bien d'autrer Dieux ; & là fubli- 
liiité de fes leçons aura fait difpa^oîtrc 
vos incertitudes. 
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DUu de Robinet* 

Saks douce il vous aura déjà fait connoî* 
tce le Dieu de Robinet. Que penfezvous, . 
Madame, de ce Dieu charmant ? Lavez- 
vous déjà comparé à celui de Voltaire? 
Avez-yous bien obfervc quel prodige de 
variété & de liberté l'un & lautre vous 
montrent chez nous ? Le premier vous a 
paru quelquefois tout efprit , ôc quelque- 
fois matière ^ le fécond ne fut jamais ni 
efprit^ ni matière. Dans Tun vous avez 
vu l*ame unique^ V^tte/eul intelligent ^ feul . 
M^ïmeni penfant y dans l'autre vous avez 
un être non intelligent y non penfant. Le 
Dieu de Voltaire eft à la fois libre & né-* 
cejjité. Le Dieu de Robinet ne fiit jamais 
«i libre ni nécejfité. Le Dieu de Voltaire, 
eft fort fçavant dans la tête d'un Newton 
ou d'un Pétau 3, fort ignorant dans celle 
de votre fuiffej le Dieu de RoJ>inet n^ 
ffoit rien & n ignore rien. ( /^, de la Nat. , 
t. 1. preique rout entier. ) Lequel des. 
deux vous paroîc plus, digne d'uti philo- 
iipphe? 

Avez-vous obfervé encore avec quel 
art le profond M. Robinet établit toutes 
iss propriccés du iiej| fur crois ou qu^cra 
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fublime , nous aurions déjà le Dieu qoîi 

g^urroit dire : Je fuis le Dieu terre , le 
ieu Lune , Soleil & Océan ; je 
ftatue qui fait trembkr l'Egyptien 
TEgyptien qui tremble devant la (IT 
ie luis loignon &c la fourisqu'adore j 
bécille » & je fuis rimbéct|le c 
Voignoh & la fouris j je fuis le 
lebré par Delifle , & je fuis Deli£ 
brant la divinité \ en un nlot ^ 
Dieu grand tout. 

En tranfcrivant enfuite qu 
ges du même auteur , non 
lans peine au Diea tout y le [ 
|U ion y ni Hbrcy ni intelUi 
qu il eft furtout impie ou MaJj}hématoirâ 
4*appellcr infini* (i*^») ^^^^ 
^ue fi, la bonté & i'intellige 
^es au Dieu de Robinet 
i& trouvent dans les^liommes^ 
Delifle fe garde bien d en 
lien la moindre partie , parce qu'il ne^ 
iauiroit ïpi trouver, nos or^ançs'ôc notre 
Qi^f veau. Peut' ctre f^iri^z-vous icoimce de 
Vic^îir le disciple s'élplgncr de foa oracle, 
pour lîous (Ure qw Ip premier principe 
fUclépar. la, ; nature , ç\efi. ; quiL ext/ie me 
intelligence fi^fême:\ ( id, jC.' i ,.!pV 151;) 

p^m\>ï^nm vous b vernie & tappcochec 

dç 
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iefon maître, & renoncer plutôt au pte-- 
xniet principe de la nature , que d'accorder à 
Dieu rintelligence. J aurois encore bien 
deschofes , tout aufli curieufes i vous ra« 
conter de ce Dieu â trois pères ; j'attendrai 
pour vous en parler plus au long , de fça- 
voir fi mes leçons n ont pas été prévenues. 

Le Dieu tranquille. 

J'en vois encore un autre fur lequel 
TOUS ferez infailliblement inftruire en ce 
moment jcelt norre Dieu rranquilté, ce 
Dieu qui mollement affis fur fon trône , 
ne troublera point fon repos pour abbaif- 
fer fes regards fur la terre. Ce Dieu que 
|e pourrois appeller le .Dieu commun ; 
tant il a trouvé de partifans â notre 
école.» 

Teilliamed ,. par exemple , fe feroîi; 
^n garde de r^v^eillec , jpour lui offrit 
i^n\ monde à gouverner ,: dans la craintet 
feule de L'ajjujettir à des attentions pé^ 
nihles pour un, bien petit de^ein. Jean- 
Jacques aûroit craint de le fatiguer par^ 
fe^pfri^res^ en fe profternant devant luiV 
(^SmUe^ t. i^p.ji ) Gardez- vous bien 
to$ de diriger jamais vos avions â la 
g|eke de ce Dieu, ce G eft un ufage iox-- 

Tome IL H 
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.» pie que celui-là , vous crieroir Voltaire; 
« qu'avez - vous de commun, miférable 
» ver de terre , avec la gloire de 1 infini ? 
»>Ce(rezde profaner fon nom; vous ne 
>> pouvez ni avilir l'Être fuprcme , ni 
i> l'honorer. » ( Queji. Encyclop. ^ art. 
Gloire. ) 

Vous le voyez déjà , fans doute ; c*eft un | f 
Dieu bien commode que ce Dieu tranquil- 
le ; fon culte^ fon honneur & fa-gloire n'ont 
rien d'embarraifant pour nous; m^is il eft ^ 
quelque chofe qui doit nous le retidre bien 

{' )lus précieux encore. Vous fàvez ique félon 
a remarque de M. Diderot , on ferait affe\ 
lien dans ce monde ^JiVonnavou rien à 
craindre dans l* autre. { Penf. phil. ) Or, 
le Dieutranquilleeftprccifémenrle Dieu 
qu'il nous falloir pour nous mettre à l'a- 
bri de tout fouci fur l'autre vie. En effet 
ce qui nourrit nos craintes^ nos remords, 
ji'eft ce pas d'avoir à paroître devant un 
Dieii que nous croyons avoir offenfé?JEh 
bien ! écoutez le célebire Boulanger: 
•c Comiiienr, vous diira-t-il, comment un 
V Dieu qui jouit de la fuprcme félicité , 
3> pourroit-il 3'bfFenfer des adions de fes. 
3> 'créatuVes? « ( Chrïfi.dév. \p^i 60. } Si je 
me fers , ajourera Jean- Jacques , <* fi je 
p ixxe fer$ du mot ofFenfer Diea^ je fm$î . 
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5S très«.élbigné deTadmetcre dans Ton fens 
M pEopre» &. je ie trouve: très- mal apjpli- 
». que. Comiiie (î quelqu être que ce loir, 
».unan^^ pn homme, un diable mèuie 
M pouvoic ofienfer Dieu. » ( Lett. ^. de U 
Mont. ) 

\ Dans quel fens unt foie peu inquiétant 
fourroit-on rappliquer à TEtre fuprême ? 
ce 11 eft a ctoir^ que les événements par* 
» ticulietst ne£t)nt rien aux feux du Maî« 
p tce de; l'univers > que fa providence eft 
» feulement univerfelle, qu'il fe contente 
1» de préfider %\x tout fans , s'inquiéter de 
'» laim(Uiierfi dont chaque individu pajfefa 
y> courte vie. » ( Let, de M. de Volt, , t. i 2. 
i/2f4^Q A quel; propos les homtnes s'in- 
:quiéterp\pnt-ils donc. dç lai plaire, ou de 
Jui déplaire? 

r Vous n'êtes pas encore raflîirée ? Vous 
jj ©feriez paroîjcre devant ce Dieii ^ après 
4'aypit.feidtwent^ infulté. par vos dif- 
XQur^,?.&hlv0uf dir^ Raynai y pour cet 
^Êtrifuprêm^.dont i'exyicncç ejlji loin de 
\!ious.y qu'efi'Ce que les difiours de c<i trijies 
humains dont la voix Vinfulte fans être 
entendue. ( V, Rift. Polit- & Phil, t- j,, 

. . Noiî'^ le Dieufiranquille & commode 
li entend i^et^ lie^ voie rien de çQut ce qui 

Hii 
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gnerent dùDienhi^n\^hna\fIar2£ de quatre^ 
àncufi Sc^ eomitieftctâous tieveiiç^s i lui^ 
çn rebrouflanr rdf neif à quatre. N'êtes — 
TOUS pas déjà bien perruadée que « tou« 
» tes les révolutions de la nature ame — 
f> noient néceflairement les hommes à re« 
i> connoître Texiftence de lios deux prin- 
. ^ cipé^, t> ou de cedouble Dieu î ( V. dei 
€neurj& de la véritéfur Us deux principes. ] 

Ne penfez-vous bas au ttiùins avec M. 
Raynal , que le double Dieu eft fi naturel , 
queles vç/?i^« de fort culte.dureront à ja- 
mais y quels que foUnt les progrès de la 
raifort. ( Hift. Pol. & Phil. ) Ou bien avec 
Boulanger , qu'il eft plus raifonnable 
d'admectte un double Dieu , que de s'eti 
tenir au Dieu fimple & unique du Chrif- 
tiaqifme. ( Chrifi. dév. ^p. loi.) 

Si vous aviez encore befoin de nos le- 
çons , pour apprendre à comparer ce der- 
nier à tous ceux que nous avons créés, 
de quel fecouts .ne va rppint vous être le 
nouvel apôtre que la pbilofophie vient 
de vous envoyer !. Quels progrès rapides 
najlez vous pas faire à foii école! pourvu 
toùtesrfois que vous ayez^foin d'en éloi- 
l^ier ces doâeurs qui fonç toujours à nous 
tâteb le pouls, qui voient llaberratian par-^ 
tout où la philQibphie\fe montre, ' - 



Phiiosophiqtjes. 17c 
C'eft à M. Tribaudet qu appartient dé- 
tonnais Thonneuc d'éclairer ma patrie.; 
je n'aurai que celui d'y avoir repanda 
les premiers rayons de la lumière. Mais, 
l'amour de la philofophie doit l'emporter 
fur le plaifirqué j'aurois de continuer moi-» 
nême à difliper les préjugés de nos Pro- 
vinciaux, Ecoutez donc , Madame , écoa« 
tez le zélé Chevalier de Kaki - Soph , 
comme vous recevriez les leçons de M. 
d'Alembert, des Diderot ou des Helvé- 
tius eùx-mcmes, Perfonne n eft plus di- 
gne de tenir auprès de vous la place de 
ces grands hommes. PuifFe le témoignage 
que je lui rends , me faire participer en 
quelque forte à fa gloire , à fon mérite , 
& à vos progrès. 
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i j p ûi^f ii Il ■ I ^^ ssssesssBSssaeessssisaass!^ 

Obfervations (Pun Provincial fur 
les diuoc^ Lettres précédâmes. 

Je n'infulterai poînt i mes compatriotes 
en m'arrêtant à réfuter toutes ces abfurdes 
Divinités , comme (î je craignois qu'ils 
n'en fentiffent pas affez Textravagance. 
L'idée qu'ils ont <:onçue de leur apôtre , 
& que Monfieur le Chevalier s'efforce 
en vain de détruire, me répond qu'un bon 
fei^s naturel leur fuffit pour les rappellcf 
à des notions plus nobles Se plus dignes 
d'un Dieu. Je ne chercherai pas même à 
humilier ce prétendu fage diftingué entre 
tous, qui, fe laiflTant tour- à- tour entraîner 
par les dogmes d'Epîcure , de Beauman, ou 
de Spinofa , nous étale , tantôt avec com- 
plailance , la majefté de l'atome , & tantôt 
la fublimité du Dieu monde animal , 
pour fe perdre enfuitç avec fa fuprême 
intelligence divifée en parcelles \ & finir 
paj: l'énigme inexplicable de cette ma- 
chine infinie en tout fens, qu'il conçoit- 
lui-mcme,fi peu, puifquil devient fi in- 
intelligible ,^lorfqu il veut en parler. Je 
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>^ lui ditù point : ce foinc donc là les 
t^ieux que ni nousprêclies ? toi , qui 
t|ou$ diiois av«c ts^nc <ie confiance ; le 
prêtre reçommoBcU au peuple V^Lmouf;^ âr 
h refpecl pour les Dieux^ Le philofcphe, 
appreadmipréirefequeç'efl^c^es Ditiix. 
(Otdieroç , Vie de Seneque > p. 313 ). 
Non » |e n elTayerai pas d^ajoucer à foi» 
httmîltauoni ^e, répond aûez à tout foa 
QrgueU y fi la.ré^eûoa a pu fuccedec att 
délire. 

S'il tft dans ^ leçons, & dans; <oiice|i 
celles de &s confères, quelques difficul-* 
tés, qui paidêiK faire Au: nous quèlquf 
innpreffion -, ce Tour u^iiquemenc celles 
que Mânes » & le$ ^^potres du Dieu ^raa« 
quille o.njt é^leoi^nc fondées fur. la gran-^ 
deur mêm^^» o^ fur la bonté d'un Çtre 
Êiprèoie \ f^ feront au(fi Içf feules qujs» 
aous rcfuieraai$, . . 

i Un Dieu , ont di( les un$ , efi trop 
grand po^<$*occu^ic 4^ £ort dei^ oiprcelsj 
& de là eft ^\vii k«»t Pie^i t^anquillç ^ 
commode, 'vfi<^\^^mf> k .^^njyifsa bpi) 
& tout-puiflant 1 om; ndit l4$ wcj/s^ , nauf 
coit jamais pereii^cuMus \à% m^x qui ré* 
gpent (igr la leîm , fi ^ pjgig^^r^ n'eJLÏ{: 
&é balancée par celle d'^n eti^e enne^ 
de tout faÎ€a>jie liii k id^ûUe Pim^ .«1 

H Y 
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le double principe des difciples des Mar 

nes. * • 

Répondons aux uns & aux autres. • • ; 
Si là grandeur d'un Dieu n'eft point un 
Vain nom ^ elle fera fans doute le réfultaty 
l^aflemblage de toutes les perfeâionsqui 
le coriftituent *, lui coritéfter une feule de 
les perfeâion^» fous quelque prétexte que 
ce foit, ce fera véritablement Tavilir & le 
flétrir au lieu de lexalter. Que nos Ùlux 
lages jugent par ce principe du Dieu qu ils 
nous montrent indifFérent fur les vertus , 
le crime , & le fort des hommes ^ au lieu 
à!iin Dieu trop grand pour veiller fur 
moi , ils verront qu'ils n'ont fait qu'un 
Dieu foible » dépourvu de fageûfe , de 
|uftice> & furtout de cette intelligence , 
de cette puiifance infinie, qui voit tout 
d'un clin d'œil , qiii produit tout par 
l'aâe de fa volonté feule. Ils ont dit ce 
Dieu grand y Se ils n'en font qu'un vil 
Monarque , enfant de la moleOe ^ de l'oi- 
fiveté , retranché dans fon férail, de peur 

2ue fes fujets ne troublent les inftants de 
)n bonheur^ Us avoient ofé reprocher au 
prophète d'avoir donné à l'homme une 
intelligence aftive & vivifiante, poure» 
faire au moins l'image im(>arfaite de la 
Divitûté j & ils onc nie de Dieu l'image 
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ée rhomme qui cherche le repos & re- 
douce roccupacton ! & il leur fauc un 
Dieu que ractencion facigue , que les dé- 
tailsexcedenc, qui fuccombefous le poids 
du travail ! Ils rappellent grand , Se lé 
inonde eft crop vafte pour lui , les hditimes 
font trop mulcipUés y pour quil veille fut 
eux 'j il ne peur conduire fon propre ou- 
vrage 'y la machine en eft trop compila 
quée , pour que fon intelligence Vembrailè 
d'un clin d'œiL Ils l'appellent grand ; Se 
ils le font indifférent pour le crime qu'il 
laifTe impunément triompher^ injufte Se 
impui(Iànc pour la vertu qu'il abandonne ; 
infenfible à la voix de l'innocent qu'il dé- 
laiiTe y inconféquent enfin , puilqu il a 
fait un ouvrage quil ne fçauroit conduire 
par lui-même. Ils l'appellent grand , 8c 
ils né voient pas qu'ils lui donnent les 
vices , la foibleffe & les imperfeâions de 
l'homme. Le Dieu que j'adore, voit tout , 
pénètre tout , décide tout , produit j rè- 
gle tout d'un clin d'oeil> Qu'ils le com- 
parent â celui qu'ils me prêchent; & qu'ils 
difent, quel eft le plui;$ giland , ou de ce-? 
lui qui pourvoit à tput > parce qu'il le 
peut fans peine , fans travail , fans facigue 
Se pat le feul a<^e de fa volonté ; ou 4c 
celui qai eft fuis piQvidence,: pai9ce.quiG| 

H vj 
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les foins deTunivers le lafleroient? Q 
avouent placoc que s'ils placent leur Dieu 
àsLns des régions inacceilibles au crime ^ 
c'eft pour lui oter le droit de le punir, & 
de fe venger deux. L'intention eft trop 
BMniièfte, &* l'erreur trop grofliere pour 
fiduire cdui qui réfléchit. 

Lorfqu'à ce Dieu, qu'ils ne nie difent 
grand que pour le tiépouiller de fes per- 
œdions , nos faux fages en ferom: Aicceder 
an nouveau , qu'ils ne diront bon que pour 
lui donner un rival, iegenec , le contre* 
dke & l'humilier par une puiiTance égale 
à la fienne; ma rai£»n n'en fera pas moins 
révoltée. Vainement cherchent41sà m'em- 
barralTer par leut fophifme antique , en 
me vépévant : Oa votre Dieu n'a pa em- 
pêcher les maux de l'univecs , & il ^ 
jttipiuâànt ; ou âl ne 4'a point vxwla, & 
HctSe d'être faon. S'il «'agitée ces maux 
q[Die nous appelons phyfiqties , jcels que 
k. douleur , l'indigenoe , les ttudadîes ; |e 
dîsai hafdimenft c «non Dieua pu les^etn- 
pèdwr) il ne fa point voniû. Se n'en 
eft pas moins bon. Ces marât rfonc au 
eÀneraire pour ^noi la plus ibtve preuve 
de fa bùiicé , parce ^qu'ils' font la plas 
lOroe preave de mk ^m^e Ac Sublime def- 
9ai{ie.$%l:œ^^fiyft ipfgAbiÈ, noyant 
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ni foufFerc , ni combaccu dans ce 
monde , je mourrois fans- efpoir , parce 
que j'arrivols au tombeau fans aucun 
droit. Je n'aurois pas fans douce deman^ 
dé à vivre encore pour être rccompenfé 
d'une vie fans épreuve & fans combat. 
Ai- je foufFert au contraire pendant une 
pénible carrière de quelques années ? Je 
ne crains plus le néant : le Dieu qui 
m'éprouve s'annéantic lui-mcgie, (î les 
preuves de ma fidélité ne font fui vies de 
celles de fa juftice. Tout me confole alors, 
tout m'annonce mes droits à une vie nou« 
velle ;. à des récompenfes dignes d'un 
,^tre libéral & niagnifique ; & s'il eft un 
méchant à mes yeux , c'eft celui qui 
s obftine à voir un Dieu méchant dans le 
Dieu qui , pour quelques inftans paifés 
daris la xlouleur, me montre l'avenir le 
plus digne d'envie. Je permets à l'impie 
de s'affliger^ mais fi les maux qu'il iouf<- 
fre ne font que la peine de fes crimes ^ 
comment pourra-t'il juftifier^fes murmu* 
res ? Si (es malheurs mêmes peuvent lui 
. éviter un châtiment plus rigoureux & pins 
durable , comment a-t il ceifé de voir un 
Dieu bon, dans celui qui lui donne en- 
core le moyen d'expier fes ferfaits? 
M^isyXio$4:tmBB^^iÊ^ti^m corn- 
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mène un Dieu bon & puilTanc a-Vil pa 
los permettre i 

Nous répondrons ici au Manichéen; 
ce quenous avons déjà répondu à Tathée : 
s'étonner de voir fur la terre des crimes 
& des vertus , c'eft ne point concevoir 
au'il y ait des êtres libres & capables de 
te déterminer également au bien & au 
mal 'j c*eft faire a Dieu un crime de fes 
dons, de cette liberté , qui feule élevé 
rhomme au-deflus de tous les êtres ef- 
claves de mille loix diverfes , auxquelles 
ils ne peuvenr réHfter; c*eft vouloir qu'un 
Dieu bien faifant devienne lui - même 
méchant, par l'abus que je fais de fes 
bienfaits. Je le fçais, cette liberté même 
fera pour nos prétendus fages un fujet de 
fcanaale ; nous les verrons bientôt l'atta- 
quer , & s'efforcer d'en détruire l'idée^ 
mais prévenons également l'athée & le 
manichéen, que T'exiftence de cette lî* 
berté & celle des crimes qui en montre 
l'abus, fuffent-elles pour nous un myftète 
impénétrable , nous n'en ferions pas 
nloins révoltés de leur doctrine. Coniul- 
tez la raifon , dirions-nous à Tun & â 
l'autre; & la première chofe qu'elle vous 
apprendra dans l'art d'étudier la vérité.' 
& de la démontrer , c'eft que tout argu^. 
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ment dont je puis déduire une confé- 
quence évidémmenc abfurde , concienc 
nécelTairement lui-même quelque prin- 
cipe faux , quoique je ne puilTe pas cou-^ 
jours y démêler le monfonge. il n'y a 
point de Dieu, nous a dit TatUée, à laC 
peâl des maux qui régnent fur la terre î 
nous avons démontré toute labfurdité 
de cette conféquence j les crimes fuffent- 
il$ donc bien plus multipliés qu'ils ne le 
font réellement , nous ne ferions pas maî^ 
très de nous en tenir i cette doârine ; 
njus n'en verrions pas moins l'exiftence 
du Dieu que la nature annonce. 

De ces mêmes ctimes & de tous ces 
maux y dont lathée conclut qu'il n'y a 
point de Dieu, le manichéen conclut au 
contraire qu'il en exifte deu^ , dont l'un 
toujours méchant par fon eflfence., ba- 
lance le pouvoir du Dieu eiTentiellemenc 
bon. 

Afaîs deux tout-puiflants , deux infinis , 
& un infini nécelTairement méchant , ne 
font ce pas les contradidions les plus pal- 
pables & plus évidentes ? Pour s'épargner 
la honte de ces abfurdités , en fuppofant 
même que la raifon ne nous diâat rien 
de fatisfaifant fur le mélange des biens 
& des maux j n'eft-il pa$ plus ûmple dé 
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fe dire à foi-même: l'exiftence d'un Dieu 
ou d'un être parfait m'eft démontrée j 
Texiftence des crimes & des maux n'en 
cft pas moins fenfible; il faut bien que 
ces deux vérités ne foient pas détruites 
Tune par l'autre ? Je n'en vois point l'àC* 
cord , ni le nom qui les lie *, mais je les 
vois féparémentj je n*en fçaurois douter; 
je les admettrai donc l'une & l'autre , 
fans chercher à 1^ expliquer. Je dirai : il 
eft un Dieu bon & parfait j il eft des 
êtres malheureux & coupables. Ce myf- 
tère pourra humilier ma Vaifon , mais 
trop d'objets dans la nature l'ont accou^ 
tumée à cônnoîtrc fes limites Je luikniTô 
au moins tout fon empire , en admettant 
& le Dieu parfait qu'elle me démontre, 
t& l'exiftence des maux que je vois; Vous 
la faites revenir fur fes pas, & renoncer 
il fes propres lumières. En lui parlant ou 
d'un monde fans Dieu , ou d'une puif- 
fance égale à celle de fon Dieu , vous 
ranéantiflTez dans fon eihpke même *, 
pourroit-elle ne pas s'indigner jklfe ré- 
volter contre vous ? i 

■'■fil 
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La Baronne au Chevalier. 

Ljou ANGE, honneur , & gloire , Che- 
alier, au Dieu atome, au Dieu grande 
lachine , au double Dieu ; & complette 
éparacion dhonneur foit faite à leur 
pôtre. O ciel ! c'eft donc vraiment un 
hiiofophe que j'ai reçu chez moi ! 'fen 
uis toute glorieufe \ & j'efpere que 
0U8 voudrez bien me pardonner le petic 
îoute qui a pu s'élever, parmi nous à fou 
privée. Non , vous ne m'en ferez point 
n crime ,*quand vous fçaurez routes les 
irconftances qui fembloient le juftifier. • 
e peux vous les dire à préfent , ces cir- 
onftances y vous allez voir combien il 
aut que Je nom feul de philofophe m'ait 
té précieux , pour ne pas fuccomber à 
i tentation , qui fembloit m'annoncer 
oute autre chofe dans mon nouvel hôte.i^ 

D'abord , il faut vous dire <^ue ; vous 
[evinez on ne peut pas plus jufte; c'eft 
oùt jude M« de Tribaudet, c'eft le vrai 
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Chevalier de Kaki-Soph que j*aî teçit 
chez moi ; c'eft ce même fage que vous 
reconnoiflèz pour votre condifciple, pour 
un des plus zélés &c des plus inftruics de 
nos adeptes. Vous ne l'auriez pas nom- 
mé, qu'il ne m'auroit plus été poffibk 
d'en douter , tant il y a de rapport entre 
fes leçons & les vôtres ; tant vous vous 
accordez fur le. Dieu de M. Robinet, fur 
le Dieu commode, & fur tous les autres. 
Mais vous qui avez fi bien reconnu leur 
apôtre , auriez-vous jamais imaginé d'où 
if m'arrive , & quelle eft (on hiftoire ? 
Non y on ne croiroit pas , que le' préjugé 
perfécute , aviliCTe & flétriCTe à ce point 
un philofophe. Je rougirois moi - mênjie 
de le dire ^ mais toute la honte en re« 
tombe fur le préjugé feul. 

Vous n'avez pas oublié notre fuiffè , 
& le prototype qu'il croyoit avoir retrou- 
vé dans d'Horfon j eh bien , c'eft M. Tri- 
baudet qui eft le vrai prototype ; c'eft lui 
qui , malgré l'argus du petit Berne , a 
trouvé le moyen de s'évader. Se de fc 
délivrer de fa loge. 

De retour de Paris , vous penfez bîcti 
qu'il fut pour fa patrie un homme tout 
nouveau. • . . tous les préjugés dans fa 
tête avoienc fait place à la <loârine;de 
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MGi^ fages. Avec moins de zèle, il auroic 
moins cherché à répandre nos dogmes 

I)armi fes compatriotes j & fes leçons 
eur enflent paru moins étrangères. Il 
parla hautement -y la révolution qui s'étoit 
faite dans fon cerveau , loin d*ètre recon- 
nue pour l'ouvrage de la philofophie, fut 
prife pour la fuite de quelqu'une de ces 
maladies qui ne laiflènt pas toujours à la 
raifon falibené. Hélas! j'ai pu moi-même 
en foupçonner quelque chofe ! mais j ai 
fçu douter au moins ^ malgré les déci- 
fions de nos Hypocrates j & l'on ne doute 
point chez M. Tribauder. Sur le fimple 
avis de quelque Galien , on le fatigue 
d'abord de tout l'ellébore de la province ; 
c'eft énvain -qu'il triomphe de ce poifon 
maudit de la philofophie ^ il n'en eft jugé 
/que plus incurable ^ & on le fait partir, 
. bien lié, bien garoté , pour le petit Berne« 
C eft là qu'il gémiffoit dans la loge , des 
préjugés de la patrie ,*lorfqu*il trouva 
en&n lemoyen de s'échapper. Après avoir 
erré allez long-temps dans nos montagnes, 
il s'eft reflbuvenu de cette Baronne donc 
vous lui aviez parlé bien des fois. Je ferai 
fon azyle ,il n en doute point j & dans cet 
efpoir , il s'annonce à moi fous le nom de 
philofophe, A ce mot feul, jugez comnaenc 
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il eft reçu ; jugez fi ;e m'empcefTe ^e Vx,* 
cueillir , & tout ce que je fais pour le 
mettre à Tabri de la perfécutîon. j ai vu^ 
jen conviens, ou plutôt j'ai cru voir, 
comme Ces compatriotes , certains fymp' 
tomes du Bed - lam \ & puis , tous les 
Dieux étôient fi neufs pour moi, ^'tl 
n'eft pas étonnant <jue j'aie ibapçomié 
autre chofe que de U philofopbie ; mm 
enfin me voilà revenue de mes foup^ 
çons. Vous allez voir fi je fçais réparer 
l'outrage de nos Dieux , & de leurs apô- 
tres. Dès demain je rafiemble nos adieptes^ 
je veux que la ieâure publique de vam 
lettre , fuivie de nos hommages^ faflè ou- 
blier nos doutes injurieux, & rebde aa 
philofopbe !a gloire qui lui eft due. Nôtre 
Dodeur même , je veux le vpir fléchir le 
eenou devant le Dieu machine^ nous 
lui apprendrons à tarer le pouls au^dïign^ 
difciples de nos grands Diderocs. . 

Je veux j . . . . mais j'aime itiieux vous 
moins prévenir fur ce que je prépaievMa 
première lettre ne vous fera que plus 
agréable, en vous apprenant ce que j'aurai 
dé/afait. ^^ 
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L E T T R B X L I. 

,. : Jm Baronne ait Chevalier. 

xJv en fuis-je de nouveau , Chevalier? 
Ah ! dans quel embarras je me retrouve ! 
VoîU tous mes foupçons qui renailFent 
plus juAes S)C plus forts que jamais. Nos 
adeptes étoient déjà tous accourus \ l'a£> 
femblce ctoit prête. Je veux en faire lou- 
vérturepar on grand compliment que 
|-adf eflfe a M. Tribaudet 5 je commence 
par réloge de fon efprit, de cette force, 
deccttegrandeurd'ame qui la fait triom- 
pher de la perfccution. Tout-à-coup il fe 
wve \ & du ton & de l'air de nos Socra- 
t^ : Arrêtez, Madame, crie-t-ilj appre» 
Bea^ ' qu'un philofcphe a eft point an 
honrime defprir.— Et quèftil donc, 
Mohfieur^? — Matière. — Comment, 
fous nos^ grands hommes^ — Nos grands 
honimes laiflent fefprît aà peuple ; let 
âmes au préjugé. Le âge a des organes^ 
lin corps, de là matière^, Se cek lui fti& 
Bu Parler àu^ phiiôfophe de ibh amé ^ 
c'^ le Aippofec entière ibitn^ aux opi^ 
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nions du vulgaire; lui donner de Vefprit^ 
c'eft abufer des rermes i nous avons ré* 
formé les idées \ il eft temps de réformer 
les langues, & que nos ezpreffions fbienc 
conformes à nos leçons. 

Repréfentez vous. Chevalier ^ une af- 
femblée nombreufe de difciples , d adep 
ttSy d'afpirants, que vos lettres ravpiem 
pénétrés de la plus haute eftime pour 1 ef- 
prit de nos fages^ & qui tout-à-coup s'en- 
tendent dire qu'il n'y aniame, ni efptit 
pour un philofophe. Moi furtout, qui 
n'avois eu d autre intention que celle de 
réparer l'outrage que nos douter faifoient 
à Tefprit de M. Tribaudet : imagineîç fi 
l'ai été cpnfufe de le voir s'égarer préci- 
lément en cet inftant , & inuilter ain/i & 
nos grands hommes. Une voix unanime 
s'élève pour venger l'hopu^ur de la pbi- 
lofophiej on veut que je renvoie mon hôtQ 
^u petit Berne \ le fymptôaie eft trop fort ^ 
l'aberration trop roahifefte. Pour ajouter 
^ncore à lûa confufipn, jie vois le doéleuç 
qui priomphe , & qui s'approche encorei 
de fon malade pourluitâter le pouls; 
je Tarrète , & le repouffe j jç fai$ 
mes excufes à Tajifem^éç , en difs^ç 
gue ]npn> hpte eft fajj^ 49^^^. inçomt 
imnié e^i q^ nnooiên^ «^ ^ • {1 inj^^ç hji^i 
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même; il prétend né s'être jamais mieux 
porté *, il dfemande à nous répéter les le- 
çons que la matière de nos fages a don- 
nées contre lefprit. Vous diriez à l'en- 
tendre , qu'il n'y a jamais eu d'antipa- 
.thie plus forte que celle des philofbphes 
£c de l'efprit \ il cite vingt palTages de 
nos plus célèbres auteurs; & je m'apper- 
çois que déjà quelques-uns de vos com- 
patriotes s'imaginent qu'il pour roi t bien 
avoir raifon , que nos grands hommes & 
Tefprit ne vont point enfemble. 11 pro- 
duit une foule de textes qu'il prétend 
avoir extraits de ces mêmes ouvrages^ 
que vous m'avez cités tant de fois. Je ne 
fçais plus moi- même qu'en penfer. De 
peur que le fcandale n'augmente ,&' ne 
fe fortifie , je congédie enfin l'afleniblée ; 
mais penfez dans iquatte perplexité je me 
trouve. Seroit-il bien podible que nos 
fages euflent juré la perte de l'efprit ? des 
êtres uniquement pétris de la vile ma- 
tière , des hommes faqs ame, fans efprit, 
voilà ce que feroient nos philofqphes! 
Ah ! Chevalier , c'en eft fait de leur ré- 
putation parmi nos compatriotes > fi cette 
idée s'accrédite chez nous. 

Mais d'un autre côté, que ferai- je da 
Chçvalier de J^aki-Soph ? (<e tenverroDS; 



tffi Les Provinciales 

nous i fa loge? Le livrerai je à mondoc^ 
teur, après ravoir déjà déclaré phijofo- 
phe fur la foi de Votre lettre ? Je ne puis 
me cacher fans douce qu'il y a dans liû 
de la philofophie ; fes leçons fur nos " 
Dieux me le prouvent trop bien ; mais 
très -certainement , il y a quelqu'amre 
chofe. On n a point fans cela tant d'an* 
tipathie contre 1 efprrt ; on ne fe met 
point dans la tète que lefprit de nos 
grands hommes» de M. Diderot, de M» 
Robinet n'eft qu'une chimère. 

Délivrez • moi donc au plutôt de cet 
embarras j réparez furtouc auprès de nos 
adeptes, lldee que leur donnent tous ces 
prétendus textes , que notre malade s'ima- 
gine avoir tirés de nos plus célèbres au- 
teurs; & jugez avec qu'elle impatience , 
j'attends votre réponfe* 



^ 
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LETTRE XL IL 

te Chevalier à la Baronne* 

J E voudroîs bien , Madame ^ qu'avanc 
de recevoir cette lettre, vous eumez bien 
cela celle qtlr commençoit par les deux 
vieilles de M. Robinet. Vous favcz quel 
loin f avois eu de vous prévenir par rette 
hiftoire de nos deux mégères, que la phi-^ 
lofophle nous diâ:eroit des dogmes bien 
étranges aux yeux du vieux bon fens. Je 
ne vo^3 difoîs pas , il eft vrai , que ces 

de 



dogmes vous fembleroient partis des pe-- 
cites maifons; mais j!en dilois a0ez pour 
vous faire entendre combien cette anti-* 

?ue raifon eft dangereufe à notre école. 
) eft elle , en ce moment , qui vous a & 
cruellement abufée fur M« Tribaudet. 
Elle vous avoir dit, cette antique raifon» 
que le commun des hommes dût -il fe 
paÛer d'un efprit ou d'une ame , il en 
fifiudroit au moins au philofophe. Ce pré«^ 
|ugé même fembloic s accorder avec la. 
|i^ute ejddmç quç vous Viviez i^onçue d^ 
Tome IL 1 
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nos grands homm^ ; mais voyez à quet 
point il vous avoic trompée. 

N'eft-il pas vrai. Madame ^ quun 
pliilofophe oiâant à Tunivers les pré* 
ceptes de la fagçfTe, diflipant les ettjeurs» 
frondant les préjugé^ fans le fecours dune 
^me ou d*un efprit > feroit quelque chofe 
de bien plu$ admirable, que celui doni^ 
la gloire & les leçoiis ne lêroient qu9 
Tefret de fon çfprit ! Un homme qui ver- 
iroiç dans les ténèbres fans ^fecours d'un 
flambçau , ne feroit-il pas bien plus étonr 
nant que celui dont les yeux ont befoin 
d'être aidés par la lumière ? Voilà le grand 
prodige que vous a offert M. de Tribau* 
det , prodige que nous feuls pouvions 
imaginer , & qui , j'en fuis certain , dif- 
£pe en ce moment tous vos foupçons; 
prodige , que peu^être vous voudriez i 
préfçnt retrouver dan^ chaque phiipib* 
phe, Mws prenez-y garde , Madape , 
quelque étonnant qu'il foiç , il ne faur 
lien chez nous de trop univerfei : Tuni* 
ifoyrmité en diminu^roit le mérite , . Sç 
peut-ètrç M. de Ttibaudet vous en a-t-il 
montré un nouveau à l'heure qu'il e(t. 
Il n'avoir, le jour que votre lettre ^ft par- 
lie, ni ame, ni efprit ; le lendeR>ain peu|- 

Iffç ç'eft^y tjpuvc ^m «me 9c un e^m^ 
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eu bien une ame , & point defprit } 
car vous verrez que Tun pourroic allée 
fans 1 autre. Quoi qu'il en foit , je veux , 
pour venir à l'appui de notre digne apô- 
tre , vous montrer le prodige dans toute 
fon étendue. Comme vous avez vu des phi- 
lofophes pour Dieu & d'autres contre 
Dieu,je veux vous montrer des philofophes 
fans ame , Se des philofophes animés. Je 
vovis montrerai même à notre école , des 
fages qui ne veulent , & qui n'ont en 
effet que la moitié d^un efprit. Je vous 
en montrerai ; • • . mais il faut vous laiiTeé 
le plaiiir de la furprife. Commençons par 
cendre bien fentioles les deux partis le 
plusoppofés. Rangeons, d'un coté, nos 
lages lans efprit, & de l'autre nos fages 
ipirituels ^ pour mieux fentir le prix 
de la variété , ayez foin de lire d'abord 
un texte i droite, 6c puis le lexce coiitef^ 
poudauc à gauche. 



iîi 
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Philofophes fans lEJprU* 

1®. On a regardé comme des tem^^ 
t Aires & des infcnfés^ ( vous remarquerez 
faha doute cette expreffion : comme de-^ 
infenjé» , ) tous ceux qui ofent croire, qu^ 
l'ame pti»uiioK être matérielle \ ce n'efl: 
cependant qu'à force de raifonner d'après 
4e 'faux principes , que cette ame , ou le 
principe moteur de Thomme , eft deve-" 
ijue une pure chimère ^ un esprit , un 
être de raifon : car le dogme de la fpiri- 
tualité ne nous offre qu'une idée vague,, 
ou plutôt une abfencç d'idéçs. {Syji. Nat. 
paffim. royi^furto^t j t. i y c. 7 & i.) 

^^. Pourquoi voulez -vous quefima^ 
gîne Tame d une nature abfolument dif- 
tinéke du corps jrandis que je vois dai-r 
rement que c eft i organifation mèipe M 
la moelle, au premier commencement 
du cortex , qui exerce fi librement dans 
l'état fain , toutes ,&$ propriétés ? Si je 
confonds Tame aVec^ Us organes , c'ed^ 
que tous les phénomènes m'y détermi'- 
nçnt. ( (Euvrçs dç tamétriç^ ) 
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Philofophes Spirituels. 

I Ml eft certain que noas avons lldce 
idè deux fubftances diftindes î favoir Yef'- 
J>rity & la matière \ ce qui penfe & ce 

?|ui eft écendu & ces deux fubftances 
e conçoivent très -bien l'une fans lau*- 
tre. • . . Je ne vois dans le philofo* 
phe matérialifte , qu'un fophifte de 
^auvaife foi , qui;aime mieux donner le 
fenciment aux pierres , que 4'a(^cor4er A 
l'homme une ame fpmtuelle. ( EmiU , 
/• i* ^& Lettre à l'Archevêque. ) 



1°. L'expérience journalière nous dé- 
montre que cet aflemblage d êtres quelle 
tqu'ilsfoient, que nous appelions matière^ 
«ft par lui-même incapable d'aâions , de 
vouloir , de fentiment & de penfée. C'en 
eft aflez pour conclure que. cet aflèmbla- 
^e d^êtres , ne forme point en nous le 
principe penfant : ( qu'il faut par confé-r 
quent admettre un principe ipirituel)^ 
c'eft une vérité inconteftable. [D'AUmbm 
Ulém. de Philcfoph. ) . . , 

* I iij 
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Philcfopkes fans Efprit. 

}•. Tout ce que les philofophes ohi 
imaginé fur la diftinâion de rhomme en 
deux ftibftances , ^ c eft-à-dire en efpfa , 
& en matière ) n*a autun fondcm^t. Je 
4}émcMitre dans ma lettre a ma chère Leu- 
cippe , que ce qu'on appelle efprit , n a 
pas plus de réalité que les fantômts j les 
chimères , U% fphmK. ( Freret> lettre de 
Tcaûbale«) 



4®. Je nepuis juger de Texiftence d'une 
chofe que par les fens. Je vois la ma- 
tière ^ je dois donc Croire qu'elle exifte.«« 
Ce que je ttouve de plus nicile à croire » 
c'eft que l'homme eft une parcelle de 
cette même matière » dans la mafTe de 
laquelle il rentrera pour redevenir une 
partie de cette même maiTe* jéinfipourroit 
raifonner un homme qui Âaùroit avec toute 
la force de fa raifon; parce qu'il ne ju- 
geroic des chofes que d'après fes fens ; 
parce qu'il n auroit reçu aucune éduca- 
tion^, parce qu'il feroit fans crainte & 
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Pkilofipha SpirituelSé 

}®. Je demande aait macérialiftes corn* 
ment ils ont pu s aveugler au point de ne 
voir dans Thomme que de la matière !..# 
De même que je ne puis concevoir la 
forme d'un corps , fans le principe inné 
qui l'a produite} de même je ne puis con- 
cevoir Vaétivité du corps fans une caufc 
phyfique , mais immatérieile^ aâive &; in- 
telligente à la fois; c'eft-à*dire purement 
fpirituelU. ( Dq% Erreurs & de la vérité ^ 
p. 48 & 118. ) 

4^. L*exiftence de notre ame nous eff 
démontrée ; cette vérité eft intime , ic 
plus qu'intuitive \ elle eft indépendainte 
de nos fens , de notre mémoire de notre 
imagination , Se de toutes nos facultés 
relatives. .'. . Notre ame n a qu'une fomte 
très-iîmple^ trèj-générale , très-conftante. 
Cette forme eft la penfée ; il nous eft 
impoffible de lappercevoir autremeiic 
que par la penfée. Cette forme n'a rien 
de divifîble , rien d*érendu , rien d'impé- 
nétrable , rien de matériel. Qu'on détruife 
ifucceflî vement dans l'homme ^ les moyens 
de fenfàtion , Tame n'en exigera pas 

1 iy 
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Phifofophesfans Efprit. 

. fans efpératice , &c. ( Diderot j Nouvelles 
Pcnfccs phiL ^p* ^} 6* 24 )• 



5 •. Le fau vage , ainfi que tous les igno- 
rants atctibuent i des efptics tous les 
effets dont leut inexpérience les empêche 
^e démêler les vraies caufes. . • • Demati' 
dez-leur ce que c'eft que leur ame, vous 
les verrez balbutier: ceftunefubftance in* 
•connue; c'eft une force fecrette , diffc- 
xente de leur corps; c'eft un efprit dont 
ils n'ont nulle idée. Demandez leur com- 
ment cet efprit qu'ils fuppofent , comme 
leur Dieu , totalement privé d'étendue , 
a pu fe combiner avec leur$ corps éten- 
dus & matériels ; ils vous diront qu'ils 
n'en favent rien j que cette combinaifon 
cft l'effet de la toute-puiflance de Dieu: 
voilà les idées nettes que les hommes fe 
.forment de la fubftance cachée ^ ou plu- 
, tôt imaginaire, dont ils font le mobile 
de toutes leurs adions. 

Je vous dis , moi , que je ne vois poii^t 
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Philofophcs Spirituels. 

fnoîns. . • • Ses qualités font abfolutnent 
jOppofées à celles de la matière ^ elle ne 
peuvent par confcquent convenir qu'à 
un être immatériel. ( BufFon , Hift. nat. , 
X. 4 , in-i 2. De la Nat. de l'homme ). 

5 ^. Il s'en faut bien que nous foyons 
réduits au (ilence : répondez vous- même 
à nos raifons , « fi l'ame étoit immaté-r 
1>5 rielle, elle pourroit donc êtreconfon7 
*> due avec le corps ; mais il s'enfuivroic 
3> de ce principe , d'étranges conféquen- 
» ces : on jugeroit de la force de l'intelli- 
» gence , par le diamètre de la machine; 
3> & il fe troiiveroit que le corps fvelte 
,9> & effilé de Virgile aurolc bien moing 
9> d'ame que répaiilè circonférence de 
3> Vitellius, Ceux qui font de l'ame 
.3> une matière extrêmement fubtile né 
.» font gueres moins abfurdes. Qu'eft-ce 
yi que des atomes intelligens ? Où feroic 
*> le centre de leur réunion ? Comment 
?^ un petit cube de matière enchaîne r-il 
^> le paffe & l'avenir ? Décompofe-t-il 
Ti Tentendement humain ? Fait- il la H^u: 
M riade ?» 
^ ly 
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Phllojhphcs fans Efprit^ 

mon ame \ que je ne connois & ne fêflf 
oue mon corps ; que c eft ce corps qui 
ient, qui penfe , qui juge, qui fouffre, 

3ui jouit ') que toutes ces facultés font 
es réfultats néceflaires de fon mécha» 
nifme propre , ou de fon organifation. 
Que me répondez-vous à cela? ( Le bon 
Sens y n?. to , n^. lob , & paffim)(V. 
tiujfi Lettres à Eugénie^ ou le préfervaùf^ 
Lettre j ). 



Vous le voyez. Madame, le zèle eft 
^galde parc& d autre j lame efptit trou- 
ve des partifans chez nous j mais trè^^ 
certainement il ne tient pas au moins à 
bien des philofophes , aux Freret , aux 
Lamétrie , aux Diderot, & à leurs produe« 
tions qu'il ne (bit plus queftion d efprit 
dan^ le monde y & vous conviendrez 
qu'envoyer tous ceux-ci aux petites mai*- 
tons , ce feroit un peu trop dépeupler 
botre école^i 

Mais^ allez vous me direj il eft don^ 
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Philofophcs Spirituels. 

Si lame école matérielle , une idée 
occuperoic toute l'étendue penfante ; & 
alors d'autres idées ne pouroienc s y lo- 
ger : ou bien cette perception n'en occu- 
peroic qu'une partie^ & alors le fujet de 
cette perception feroic â ia fois penfanc 
& non penfanc : vous n'avez jamais ré« 

{>ondu à ce dilemme L'inertie eft 
e partage de la matière^ l'ame aâive eft 
•donc un être fimple ôcjpirituel. ( Philo- 
fophie de ia Nature , t. '2 , pag. 242 ^ 
Delifle. 



impoffible avec nos grands hommes de 
fçavoir à quoi s'en tenir ;& je me crou^ 
yerai philofophe fans içavoir feulement 
fi j'ai une ame fpiricuelle ou matérielle^ 
& un crifte peut-être fera mon unique 
telfource. Décrompez-votts, Madame » cc^ 
peut-être n'eft pas auffi-trifte que vous le 
penfez. Voici quelquesmns de nos fages 
f^ui ont bien fçu s'en contenter. 

Ivi 
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Philofopbes peut - itre ejprii & cor^s i 
peut-être tout matière^ 

« De tout côté /e ne vois qu inccrti* 

»» tade , & fouvenc des erreurs groflieresM*. 

99 Le douce ne feroit-il pas le parti qu'un 

» homme fenfé doit choifir ? Les ré- 

»> flexions fuivanres pourront peut-être ré- 

j» pandre quelque lumière fur ce fujec... 

j> Que l'on a pointillé fur la notion 

» de lame ! Que n'a-t-on pas dit fur £i 

.j) fpiritualité & fon immortalité? • • •• 

>> Varcon difpit de l'ame, quec'étoîc un 

f) air qui entroit pat la bouche y qui 

» fe rafFraichiflbit dans les poulmons ^ 

9) qui fe tempéroit dans le cœur. Hippias 

9> en faifoit de l'eau» Beda difoit que 

«» l'ame eft dans le cœur. Nos philofo*- 

^ phes modernes ont-ils répandu beau^ 

9) coup de lumière fur une queftion Ci 

» fouvent débattue ? « ( Pirrhonifme du 

fage ^n?. i & -76. ) Ne voilà - t-il pas de 

bien fortes raifo|is de douter ? 

^ « Je ne fçais quelle efl la nature ^ 

»» quelle.eftreflencede ce principe (l'amej*. 

D» Je me borne à connoîcre fes opérations , 

» qu'il foit fimple ou étendu; (*c'eft-à- 

9> dire^ qii'ii foicefprit ou matière) que I4 
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^> penfée foie le réfultat de mon organi- 
a» faiion intérieure , comme la fleur eft 
9> le réfultat de la circulation de la fevc 
.*> dans une plante , ou qu'elle foit le ré- 
-»> fultac d'un être inétendu, indivifible j 
^ je ne prononce pas fur ces queftions^ 
a> parce que je n'ai point de lumières fut 
»> elles, parce que je n'aurai jamais de 
35 moyt;n certain pour connoître leflence 
>> de mon ame. « ( V. de la Vérité y par^ 
^. de Waryille. Médit. i^Jf. ^.) - 

(« Locke avoir dit dans fon elfai fur 
» l'entendement humain, qu'il ne voyoit 
» aucune impoflibilité à ce que la ma^ 
» tiere penfati(& par conféquent à ce 
» que l'ame fut matière. ) des hommes 
7> pufillanimes s'effrayèrent de cette affei^- 
» tion. £h ! qu'importe que la matière 
» penfeou non! Qu'eft-ce que cela fait 
» à la juftice ou a Tinjuftice, à l'immor-^ 
9> talité , ôc à toutes les vérités du fyftè» 
»> me , foit politique > foit leligieux ? i^ 
( Encycl. , art. Locke ^ par M. Diderot)^ 
: Voilà , Madame, des philofophes affe^ 
tranquilles dans leur doute ^ le premier 
ajoutera même qu'on, ne peut nous injn 
(ruirefans témérité dans un/uJ€t auffi pem 
éonnu des philofophes , que l'eft encorit 
î'efprit, ( Pirrh. /»• 7 5 . ) CepciidanE , vçia^ 
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Jez-vous un parti plus commode ? Celd 
de vous croire tantôt efpric , tantôt ma- 
tiere , & tantôt de ne fien aCTurer , ni fut 
Tun , ni fur l'autre ? Eh bien. Madame, 
lifez , & vous verrez que nous avons en- 
core des modèles à vous offrir en ce 
genre. 

ro z Tjfi RE, Efprit. 

ce Qui le premier imagina dans nous 
^ un fécond erre , qui s'y tient caché , & 
» fait routes nous opérations, fans que 
» nous puifUons nous en apperçevoir? Qui 
i> fut auèz hardi , ajfc^fupéritur au vul* 
>j gaire , pour inventer ce fyftèmeyiM- 
9^mej par lequel nous nous ^levons au* 
I» deffus de nos fens , au-deflfus de notre 
$y être ? • • . . Dieu me garde de faire un 
» fjrftême ; mais cerrainement il eft dans 
» nous quelque chofe qui penfe & qui 
p veut : ce quelque chofe eft impercepti* 
p blej Topinion à laquelle il faut s'atra-^ 
p cher, eft que ce quelque cbofè, cette 
i> ame eft iMMATiRi£LLfi , ( c eft-â-dire 
9» un pur efprit). De cruels ennemis de 
» la raifon , ont porté Vimpudence & la 
9» mativa^c foi , jufqu'à nous imputer 
1^ d avoir alW que l'^un^ ejl mm^rf^ 
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^ Vous fçàvez bien, perfécuteurs de l*in- 
1» nocence , que nous avons dit coût le 
9» contraire : vous ères donc évidemment 
»s des calomniateurs. ( Pièces détach ^ r. 
3 j/. 55 1 . Quefi. Ency. , art. Ame , &c. ) 

Vo LTAIKE tout matière^ 

L'homme par fa raifon non encore 
corrompue par la métaphyfique y a-t-il 
jamais pu s'imaginer qu il étoit double? 
qu il étoit compofé de deux êtres , Tuni 
vifible, palpable , & mqrtel; l'autre in- 
vifible, impalpable, imtportel? Et n'a-t-il 
pas fallu des hecles de disputes , pour en 
venir à cet excès , de joindre enfemble 
deux natures fi diffemblables ^ la tan- 

Î;ible 6c l'intangible , la fimple & 
a compofée ^ l'éternelle & la pafla- 
gère ? • • • . I..es hommes n'ont fappofé 
une ame que par la même erreur qui 
leur fit fuppofer un être nommé mémoi« 
re , lequel ils diviniferenc enfuite. . • • Je 
ne dois pas attribuer à plufieurs caufes ce 
que je puis attribuer à une caufeconnue^ 
or , je puis attribuer à mon corps la fa- 
culté de fentir & de penfer,donc je ne 
dois pas chercher cette faculté de penfec 
Jk de femir dans un auare afpeUee ame^ 
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eu tfprit^ dont je ne puis avoir la moin- 

• dre idée, . • . « On a crié par-tout Vamt^ 

9> l^amc 9 fans avoir la plus légère notion 

•» de ce qu'on prononçoit..,, C'étoit une 

. 3» harmonie , une entéléchie , une omé- 

99 morle \ enfin on en a fait un petit erre 

»> ouï n'eft ^oxni niatiere. • . • On n a pas 

ï> ienti que ce petit être feroit un petit 

o> Dieu lubaJterne , qui auroic inutile- 

9> ment exifté pendant une éternité pa^-* 

%9 fée, pour épier Tinftant où il viendroit 

Tf> fe loger dans quelque corps. • . • C'eft le 

j> comble de la contradiction & de V extra- 

» i^agance^ qu'une ame qui {cm Se qui 

.»> penfe ainfi logée j c*tjl ce qu'on a ima-' 

-*> giné de plus fot & de plus fou.{ Pièces 

» détach. , même vol. De plus, voyez Je 

» principe d'adion, n°. lo & ii, ) 

Fo L TjfIRE peut-être efprity peut-être 
tout mature. 

On prétend que des pères de TEglife 
«afTurent que Jame efl: fans aucune éten- 
^due, ( ceft-à-dire fpirituelle ) & qu'en 
.cela ils font de l'avis de Platon, ce qui 
weft très-douteux. Pour moi, je n^ofe être 
ré! aucun avisy je ne vois qu*inconipréhen- 
^bilité dans lun & dans laucre fyftêmc^ 
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fie après y avoir rêvé toute ma vie, |e fuis 
aufli avancé que le premier jour. Ce n'é«»- 
toit donc pas la peine d'y penfer ? Il eft 
vrai ; mais , que vouiez- vous ? 11 n'a pas 
dépendu de moi , ni de recevoir , ni de 
rejetter de ma cervelle toutes les idées 
qui ont pris mes cellules médulaires poiK 
leur champ de bataille. Quand elles fe 
font bien battues , je nai receuilli dô 
leurs dépouilles que ïincenuade. ( Queii 
Ency. 5 art. Idée. ) ' 

Réflechiffez, je vous prie, fur ce champ 
de bataille^ admirez au moins les {\xcchs 
^variés du combat; & voyons ce qui fe pafle 
;dans quelques autres cellules médullaires. 

Jugement provifoire d'H ELVÉTlUS. 

«On difpute tous^ les jours fur ce 
» qu'on appelle efprit ; chacun dit (on 
«> mot, & toiitle monde parle fans s'en- 
;»> tendre :. je dirai feulement à ce fujec 
9> que, (i rÊglife n'eut point décidé notre 
99 croyance fur ce points on ne pourroic 
35 s'empêcher de convenir , que nulle opi* 
9) nion en ce genre p'eft fufceptible de 
99 démonftration \ qu'op doit pefer le$ 
93 lumières pour Se çontte ^Sc ne porter 
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» que des Jugements proyifoires. ( HeW* 
deTEfpritjp. 5.) 

Jugement définitif d^HM LVÈTIUS. 

^ L'AME n*eft que la faculté de fentîr 
ft ou de penfet , taire de cette Àcakè 
99 un êtrejpirituelj rien n^ejlplus abfurde.,. 
9> Il eft confiant que l'ame n'eft pas un 
» être diftinû du corps , qui , par une fui- 
99 te de la nature de Tarrangement , & 
9> de Ténereie qui la compofe , forme des 
9» idées , réâechit , éprouve ^u plaifir !c 
9» de la douleur. ( /t/., de VEfp. Extrait 
de VBomme & de fon éducation. Voyet 

La raifon du Marquis d* A KG 'E^ S ^ 
indécife fur l'Efprit. 

Nous ne ft^aurons jamais connoirre 
comment cet être que nous appelions 
ame , peut avoir la hiculté de penfer. . « 
Ntxus ne fçaurons jamais par la raifon s'il 
eft matériel ou (pirituel , la foi feule peut 
nous décider. ( Philof. du bon SenSy r. 2. 
Rejl.^.^n^. 10.) 
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la Rai/on du Marquis d*^j4KGENSj 
décidée pour Vtfpriu 

Les philofbphesverrontd abord qu'ils 
n ont commencé d'exillec qae depuis un 
certain nombre d'années. Quand je dis 
eux , je n entends point parler de la ma* 
tiere dont leur corps e/1 compofé; je veux 
parler de ce principe penfant & intellect 
tuetqui efi en eux^ & que je regarde vé-- 
ritablemen tcomme eux-mêmes.... On eft 
obligé d'avouer, lorfqu'on ne veutpas s'a- 
veuglerentieremenr, qu'il eft //w/7(i/jfe/tf^^ 
d*un être matériel , non penfant émane la 
penfée. Nous avons la conviâion dans 
nous mêmes , que de rien y Dieu a créé 
un être penfant intellectuel j bien plus par- 
fait que la fimple matière. ( Id. même voL^ 
mais /2®. 5>. ) 

Vamt d» M. Robinet diftincle de 
fin corps^ 

Les facultés de fenrir , de penfer , de 
vouloir font dans Tefprit , indépendam* 

ment du corps Je diflingue mon ef- 

prit de mon corps , fans m'inquiéter de 
ce que h% autres font au même égard* 
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(De la Nat.j r. i., quatrième partit ^ 

Vame de M. Robinet confondue 
avec/on corps* 

Il eft évident qu on a tort de diftiti- 

guer le corps de lame ; parce que l'on 

expligueroit mieux leurs fonâ:ions, fi on 

-pouvoic les confondre.*... Ceux qui nous 

•parlent d'intelligence pure^ s*entendeiTt- 

:lls bien?. • . Ils n'ont point l'expérience, 

> ni conféquemmenc la notion d'une pen* 

-iee pure \ mais ils conçoivent bien la pen- 

•fée de leur ame , qui neft rien moins 

que purement fpiricuelle , { IL u i à t. 

^^<^* 44» /^- i<^4-) 

JJame deM. RoèiI^mt moitié corps ^ 
moitié efprit. 

% Toutes les facultés^ de mon ame m'ai^ 
prennent quelles font les facultés d'un 
ecre mixte, qui n'eft ni tout corps , ni tout 

t efprit ; mais mie-parti de l'un & de T autre. 
( Id. t. i,p* i8i ). 

Voilà certainement , Madame , un de 
ces prodiges auxquels vous ne vous fe- 

.liez guetej. attendue. Avec cette ame 



# 
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lîénii- corps , demi-efprit , il vous fau- 
droic deux philofophes pour faire une 
ame toute efprit. Je veux à prcfent vous 
montrer deux efprits entiers dans chaque 
philofophe ; & au lieu d'un feul vous en 
trouverez quatre dans deyix hommes ; 
mais il faut pour cela vous donner le ré- 
sultat d'une converfation dont j'ai été 
témoin. Ellç fut un peu longue ; ; efper^ 
qu'elle vous paroîtra au moins aflTe;^ cn-^ 
«eufe. 

"Philofophes à deux EJprits. 

Le premier qui parla étoît un mili- 
taire : Meffieurs , nous dit-il ^ ]ai arran-^ 
gé ^currcnte calamo , tout ce que ma tête 
ma dicléy ï&ut ce que ma mémoire m* a pré" 
fente. En vrai grenadier philofophe , je 
dirai franchement ma façon de penfer. 
Bien de nos Doébeurs ont refufé i, 
l'homme tout efprit \ moi qui ai vu le^ 
mortels tantôt bons, tantôt méchants, je 
kurs fais préfenr à chacun de deux efprits ^ 
ou de deux âmes y Vune bonne , & Vautré 
méchante. Ce fyftême feul me paroît 
expliqiier les phénomènes qui rendent 
l'homme iucomptéhenfible. ( 4lamhiç 
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morale ou le Grenadier philofophe. i 

N eft - il pas vrai , Meflieurs , ajoi 
notre fage ^ qu'il vous arrive affez i 
vent d'avoir en un feul jour y deux o 
nions fort oppofées? Ces deuxopinii 
ne partent pas certainement du me 
efprit ) il faut donc au moins que vous 
ayez deux : /e pourrois quelque fois v 
en fuppofer vingt , & cela n'eft pas t 
pour un philofophe \ mais je m'en ti 
à deux. Vous voyez aujourd'hui 
homme bienfaifanr, doux, modefte: 
main vous le verrez dur y inquiet , 
perbe. Je raifonne en ce moment , d 
un inftant je vais déraifonner : avec i 
4eux efprits , tout cela va à merveille 

Car , dirons-nous alors : TinAant 
je raifonne j c'eft l'ame raifonnable 
domine y celui où je m'égare , c'eft l'a 
trraifonnable qui reprend le defltis : 
même , vous avez une femme tantôt di 
ce comme mouton , & tantôt mécha 
comme un petit lutin : c'eft que Ta 
mouton, & l'atiie un peu lutine ont c 
cune leur tour ^ cela me paroît ûmple 
ne vois pas 3 Mefllieurs , ce que l'on po 
f oit oppofer à la clarté de mon fyftèi 
Àiaû avoir parlé notre philofophe | 
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nàdier , quand un de nos fages crut devoir 
lui répondre > & die : 

Âinfi que vous , M. le grenadier, }e 
confens volontiers qu'on accorde à cha« 
que homme deux âmes & deux efprits ; 
mais qu'un brigand fe trouve bien & due- 
ment convaincu de meurtre , de larcin ^ 
d'homicide j ne ferons nous pas un peu 
embarralTés , lorfqu il viendra nous dire : ^ 
punidez-moi , Meffieurs , j*y confens , fi 
cela peut fe faite fans que la vengeance 
ix)mDe en même temps fur l'innocent & 
le coupable. J'ai une ame méchante , j'en 
conviens ; mais fi je fuis pendu , fongez 
que j'ai auflî une ame efTentiellemenc 
bonne , & qui mérite votre eftime & vos 
lécompenfes. 

Je ne vois pas trop ce que vous trouve- 
riez à lui répondre. D'ailleurs le fcélérac 
pourroit, dans vos principes, fe flatter 
d'avoir au moins une ame dans le ciel^ 
& fe confoleroît par là de celle qu'il 
pourroit avoir en enfer. Le même homme 
en enfer Se en paradis ! Vous convien- 
drez que cette idée prèteroic un peu à rir^ 
ftux dépens de la philofo^hie. 

Pour prévenir cette dériiion, je dirai avec 
vous que tout homme a deux âmes; mab 
(( n^tt point pour que Tuijie foie bonne 
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^ Taucre mauvaife, que je les admettrai; 
ceft pour que Vunepen/ey tandis que la 
fecorule ne pourra qn^fentir. On voit en 
effet (i peu d'analogie entre la faculté il 
Jentir & celle de combiner des idées j qu'on 
a dû naturellement foupconner en nous 
deux principes. Ce nouveau genre demani" 
chéifme ejl un des plus ingénieux para^ 
^doxes que Pefpric humain ait inventé ^ fi 
cependant c*eft un paradoxe. ( Delifle^ 
Philof. de la Nat. , c, x , p. 245. ) 

Qu'on ne me dife point que je fais ici 
Tame compofée : car j ai démontré for* 
mellement qu'elle ejl Jïmple\ que le moi 
ne peut fe partager ; que famé eji toute 
entière , ou nulle. ( Id. , p. 3 1 1 ). Mais 
que^'on apprenne qu i/ nejl pas aujfi 
aiféde démontrer fon unité que fajimplicité. 

Cette philofophie me fembloit un peu 
neuv0, & je cherchois à diftinguer dans 
moi cçttç ame qui ne penfe pas &c celle 
qui ne fent p^, je trouvois alTez fingu* 
lier que le. même être fût à la fois douhk 
^finple y (& tout pntier ou qui j lorfqu'mi 
nouveau fage m'apprit â concilier toutes 
CQS âmes , la bonne & U mauyaife , cellp^ 
qui penfe & celle qui fent \ à tL^n faire 
niême qu'une feule de quatre. 

VhUofophe$, 
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Ptdlofophcs au double moi ^ triais à un- 
feul efprit. 

Notre erreur , fuivant ce nouveau 
ùge , n eft pas de reconnoître deux prin- 
cipes dans Thoinme ; mais d'en faire 
deux âmes > deux eÇfthSy Se un feul moi^ 
une feule perfonne. Il y a au contraire 
dans chaque mortel , deux perfonnes ^ 
deux moi j & une feule ame. Car , pre- 
nez d'un c6té , nous dit-il , ce que M. le 
grenadier. appelle \x méchante ame^ ôc ce. 
que vous avez entendu appeller lame qui 
^nt : tout cela n'eft point Tame ^ mais 
feulement le premier /^ri^cip^ de l'homme, 
fa première perfonne , c'eft-à-dire ce moi 
tumultueux , toujours plein de défirs ^ de 
befoins j de paffions. D'un autte côte, 
prene[ la bonne ame^ 6c celle qui penfei 
vous aurez le fécond moi , la féconde per- 
fonne de l'homme \ c'eft-à-dire cette /«- 
mierepure, toujours accompagnée du calme 
& deHa férénité ^ fource fafutairc ^ dont 
émane lafcience , la nzi/o/i. Ainfi au lieu 
de vos quatre âmes, vous aurez deux per- 
fonnes; l'une pare matière , qui yè/ir^ ic 
qui a des paffions j qui déjire , mais qui 
ne pônfe pasj ïk féconde quifeui^ conflit , 

Tome IL K 
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tue tame , l'entendement^ & la mém^ 
qui a des- cormo^ances , des idées, 
moi j ce principe, qui a des connoijfat 
des idées , n*ejl point du tout le moi s 
dufaitttnent & des affections. Vous 
donc , Meflteurs , deux perfonnes cha 
oa deux moi y mais vous n'avez gi 
ame ou un eipric. 

Me voila encore à chercher dans 
ces deux perfonnes, ce moi qui n'efl 
Tame, & cette ame qui aeft pas l's 
moi. Notre philofopne s'apperçut 
doute de mon embarras ; car en ie t 
nant de mon côté : « Rentrez, me di; 
3t. rentrez dans vous-même; ne vous 
«) vous jamais trouvé dans ces inft 
9» d^ennui, d'indolence , de dégoût, 
9» nous ne pouvons nous détermine 
>> lien ? C'eft alors que vous diftingui 
^ dans vous les deux per/bunes* l 
3» font alors toutes» les deux en gr 
»r mouvement, mats en mouvemem i\ 
9> & qui fait équilibre. CVft là le p 
» d'ennui le ^lus profond, de ce^ 
» horrible , de dégoût de foi-même 
»> ne no^s iaiile d'autre dcfir que ceki 
M ceffer d^ètte,, & ne nous permet qu 
i> tant £tdmn qu'il en faut peut n 
ai délffuir^^ -^n foasaaos cdntre^nous 
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h armes de fureur. ( V. Hijl. Nat.^ t. 4^ 
d^ l'Mcmm dpubU. ) 

A ce difcours , . Madame , vous re- 
connoiiTez infaUtblemem 1 éloquent hifco' . 
tien de la planète, & comme vous avez 
admiré le phyficien , vous admirerez fans 
doute • le métaphyficien. 1 aurois bien 
d'autres chofes à vous faire admirer dans 
fe$ leçons j mais Theure du courieç 
m^avertit qu'il eft temps de fermer ma 
lettre. Si je n'ai pas tout dit , en voilà 
du moins bien alTez , pour vous prou- 
ver combien on «ft maître chez nous 
d^avoir un efprit , ou de n'en point 
avoir j d'en avoir deux , ou de n'en 
avoir quun.Si tout cela ne fuffifoijt pas 
pourjuftifier les leçons de votre nouvel 
lïâte , & mettre fin 1 tous vos doutes i, 
attendez au moins y je vous prie , atten« 
de4 encore quelques jours , &: vous ver- 
rez , Madame , toute l'étendue de notre 
liberté, tout l'ufage que nous fçavons eti 
Ëiiie. 



Kî| 
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LETTRE XLIII. 

X£ Chevalier à la Baronne^ 

J £ me hâce , Madame, de reprendre la 
converfation de nos fages , ôc j'efpere que 
leurs leçons ne vous laifTeronc plus au- 
<iin dpqre fur votre prétendu malade. 
C'eft dé;i beaucoup que d'avoir appris 
4u célèbre Uelifle à ne voir dans cna- 

aue homme qu'un moi & deux efpxits j 
ç M* de Butron , qu un efprit ôc deux 
moi} de M^ {lobinet, qu'un moi, unQ 
feule ^tnç , & la moitié d'un efprit. Ce- 
pendant ççtte moitié d efprit. vous in- 
quiète peut - èfre , $c vous. dires : au 
IDoins faut-il toujours la moitié d'un eA 

{Srit pour faire un philofophe*, mais veuilf 
ez ieulement écouter le Marquis d'Ar-^. 
frens. Ce fut lui qui prit la parole après 
e chantre de la comece j & vous verres^ 
dans fes leçons quelque chofe dç bien 
plus étonnant» 



Philosophique s. zii: 

Philofophe à deux âmes fans efprit. 

Messieurs ^ nous dit ce fàge , iî 
vous aviez une feule preuve évidence fur 
la fpiritualité de votre ame, je vous per- 
mectrois volontiers de vous en occuper; 
mais il rien eji aucune ,• rien n*eji moins 
prouvé^ moins évident que Vexifience de 
ces purs efprits. Tout philofophe qui pen,- 
fe en avoir un ^ rencontre à chaque pas 
une nouvelle difficulté. J'imagînera^ donc 
un fyftême plus (impie ^ en vous don* 
nant deux âmes , fans vous donner uq 
feul efprit. Je veux que la première fpit 
l'ame raifonnable \ je la fais confiftei: 
dans un petit atome , qui réfidera, (i yo^ 
le voulez , dans la glande pinéale^ ou 
dans quelqu autre partie du corps ; mais 
qui étant au moins plus fepjîble aux fens 
qu'une fuhfiance incorporelle , ne fera 
point efprit. La féconde que je veux ap- 
peller Vame fenfible y au lieu d'un feul 
atome ^ en aura des millions répandus 
dans toutes les parties du corps , & prin^ 
cipalenunt dans le fang avec lequel ils 
circulent perpétuellement. Avec mon ame 
atome , & mon ame million d atomes » 
vous allez voir combien aifémenc cou; 

K iij 
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s'explique dans l'homme , fans recourir l 
ce put efpfk qà^ y^tins iitzpnez. thni ces 
millions d atomes qui compofent mon 
Àme fen/khre, en èft-iJ un qui feinte la 
douteuf au bout du pied ? 11 vole vers 
latôme fatlbnïKtble dans la glande pinéa- 
le 5 lui donne une iitipulfion ; l'ame rat- 
fonnable fait néceflairement un dtnti 
tdur i gauthe ; & voilà la penfce de lia 
Amlettr. Uatom^ fenfible fait-il au coit- 
traire pirouettera droite ratôtne raifon- 
jiable? c'eft du plaifit qu'il lui porte fr- 
liée. Eft-ce dire<îiement , ou obliquemem 
iqoe fe fart riûipulfioti ? Vous aurez dans 
l'idée la clef de géré fol , ou bien du bien , 
Al rouge. Une autre pirouette fera , fi 
Mùus le voulez , le fiege de Gibraltar, 
Pharamohd, Charlemagne. Autant il y 
aura de variations dans le choc des at&- 
jknes fenfibles , autant varieront les idées 
iàt l'atômc raifonnable. Il voudra , fi Tim- 
j)ul{îon le tourne vefs le nord -, \\ dou- 
tera s'il eft pouffé v«r$ le midi. }e ne vois 
jpoint ce àpQ fôii pourrbit ôpfpoferà ce 
iyftêmé i car thfin latôme «< raifbnnablè 
^ cft au moins quelque clrofe de plus fen- 
»5 fible aux feus que votre efprit , fub- 
»» fiance Tnij!)rpotelle. Qiieîqûe petit qu'il 
Vî foiti lès aipSnte^ fetifibl^ peutent foût- 
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i> tant agir fur lui j & vous voyez com- 
$i mène Tame raifonnabie peut prendre 
»parc, & être liée avec tout ce que ref- 
» lent Tatne fenfitive , puifqtfelle en peu* 
» receveur les impulsons j au lieu qu^ 
» eft impoflîble de concevoir qu'une lub^ 
3» ftance non étendue , un par efprit 
» agiflè far la matière , & la matière fur 
a> une chofe qui n eft point matérielle* » 
Laiilèz donc là , Memeors , toutes vos 
âmes purs efprits. Deux âmes bien ma^ 
tlere 3 Tune fei^le , & lautre raifonna- 
ble 'y la première fort grande , ôc lautre 
iort petite , me iemblent bien plus dignes 
d'un philofophe. ( V. Phïlofep^ dw bêH 
Sens y t. 1 j refitx. 4 , ;2. 1 6. ) 
^ J'ai bien peoi ^ 'Mkdame , <fxe cetti 
t«pUcatîoii tie vous patoi(& pas auffî ad- 
mirable qu'A notre Macqms philofopfae ^ 
je crois vous entendre me demander : 
-Queft-ce donc qt»e cq& atènaes qui fouf- 
&ent , qui vont en potter la nouvelle \ 
la glande piaéale, ^ qui cependanc n'eb 
SzvQnt rien eux-mêmes } pwiiqu ils n'cmc 
fcÀm d'idées? Qii'eft-ce encore que cet 
atome privilégié , dont la raifoo conûfte 
À pirouetter fans <:e(re dans la glande? â:^ 
^ui penfant en même remps à la chaleur 
4jue j'ai^aux mains , au froid que j'ai aux 
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ineds y au blanc Se au noir que je vois i 
la fois 9 pirouette , & fe meut en même 
xemps de droite à gauche , & de gauche 
adroite^ monte & defcend de même, 
s'avance vers le nord , dans le tncme int 
tant qu'il court vers le midi ? Quel rap- 
port toutes ces chofes , tous cesi mouve- 
ments ont-Ils avec l'idée , la mémoire , 
le doute? £ft-ce que Iç jugement de nos 
iâges & une pirouette feroienc la même 
chofe ? Vous m'en demandez un peu 
trop , Madame ; je ne finirois pas s'il fal- 
loir répondre à toutes ces queftionsj & 
je fuis trop prefle de faire parler un noo? 
.veau fage. 

JPhUoJophc à un fad efprît , à une /iule 
ame ^ à un feul moi j le tout très^, 
difiinS y mais le tout très-matiere. 

L E Marquis avoit parlé ; c'étoic au pro- 
fond Freret à opiner \ il fe leva, & dit: 
Je n'aime point , Me/fieurs , à multiplier 
les êtres fans néceffité. Je vous entends 
les uns nie donner deux âmes matières j 
les autres deux efprtts , & les autres en- 
core deux moi. Au lieu de ces fix êtres, 
il me femble que trois me fuffiroient. Le 
lout confiite à les bien diftingùer. J'ai 
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beibind'un moi; mais un feul me fuffit, 
& c'eft celui qui fent. J ai encore befoin 
d'un efprit , un feul fuflSt encore \ c'eft 
celui qui apperfoit , qui réfléchit dejfus , 
qui compare. Enfin il me faut une ame , 
c'eji celle qui nous anime ^ 6* nous rend 
vivons } mais je ne veux point que l'on 
confonde mon efpric avec mon ame j 
comme vous avez pu le voir par mon 
épîcre à la dévote Leucipe , ou je dis for^ 
mellement : le moi efi diftmgué de mon 
efprit y & mon efprit lui-même ejl différent 
de mon ame. Je veux en même tems que le 
pioi , & l'ame , Se l'efprit lui-même loienc 
-matière : car je me charge de démontrer 
un jour que tout ce qui n'eft point ma- 
tière , neft quun fphinx véritable j une 
chimère. ( P^. Lettre de Trafibule. ) 

Le dode Freret alloit continuer , lorf- 
qu'un de nos fages que j'avois vu fourire 
Se hau(Ièr Its épaules bien des fois , au 
feul mot de matière » crut que fon tout 
étoit enfin venu. 

Philofophe tout 'Efprit^ 

En vérité, nous dit celui-ci, j'admîre^ 
Meffieurs , la confiance avec laquelle vou$ 
pe parlez de corps & de matière. You^ 
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<fifputez beaucoup contre 1 efprif, & ipcf- 
fonne èe vôtts ne s'eft encore avife dé 
doi^er feulement s'il exifte de la matie- 
f e , fi nous avons rédlemenc un corps ^ 
s'il efk ifnènre poflible ifié nous en ayons 
tin. Je précènarois , moi, fi fe le voulois^ 
que toitt eft pur efprk. Ife fùmnïcs nùus 
pas en "effet pius cèrtaim de hotte proféré 
èxifience que de celle de nos corps ? C^lie^ 
à & celle de toute là matière n'ejl donc 
qu'une pure prohabilité , qui n'aura jamaîs 
àjf^ de poids pour entraîner un philàfo^ 
phe. ( y. De rÊfprit , Difcours i ). 

Vous feriet bien étonnée , Madaitie ^ 
fi |e Voua difois que ce philcrfbphe, qui 
ôfe fi peu ctcrtte à ta thatiere , eft priéci- 
fértient celui qui trouvoit d abord tant 
d^abfurditéàdifiinguer Vante du corps. Ua 
ftJiilofdphfeaiiglois Tavoit entraîné ce jour 
H tfens fon opiïiioh ; & bien de noà 
Meffletirs ttduvferènt €{ix\l Tt9vok pàs at 
folflniënt tort t <* que fiçavons noûi, dit 
» Tun , fi par la conftruâàon de noire <:es^ 
99 veau , nous ne trouvons pas plutôt dans 
» les objets ce qui nous cônvieilt , que ce 
»> qui. exifte léellement! Bien loin que 
f> tdutC5 'les ehôfcs qui paroiflt»it foient 
fe èxîftantes, rienàU contraire de ce qui pit- 
h roûn^exije. » Nous toyorn iîos brâs^ 
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nous voyons nosjanabesi & nous croyons 
avoir des bras ôc àss jambes y tandis qt^e 
rien de tout cela n'txific. ( Parité de la vie 
& de la mort, part. 2., p. n & 13. ) . 

J ecois un peu tenté de rire de ce fage 
qui ^par la confimUion de fon cerveai^y 
voyoit que riennexijle \ pas même fon cear- 
veau; mais que répondre à un autre fage? 
à celui qui , apriès avoir taar parlé de ce 
moi matière , dont le grand niouvemeiic 
fiir équilibre avec le moi efpcic , fe levé 
tout à coup^ pour nous. dire ^ << U eft féef* 
99 lement impoïlible de démontrer lexif- 
» tence de notre corps & des objets .excé^ 
yi rieurs. Cette exiftence eft douceufe» 
» pour quiconque raifonne fans préjugé, 
>3 au lieu que celle, de notre efprit eft dé- 
^ montrée. ( V. Hifi. Nat. , r. 4. JDt ia 
Nat. de V Homme). . v 

Pour rafluter nos i^es jfur J-exlfteo0e 
de leurs pieds y de leurs mains, & de touc 
leur corps; il auemt fallu entrer dans uite 
certaine difcuflion, 6c leur faire ce Jong 
raifonnement : Vous confendez^ Mei~ 
(ieurs , les divers degrés de certitude avec 
les divers genres de âaiiDiiftrations dûhc 
les ôbjecs (ont fufcepttbl^ Je /çais tnès- 
bien que je ne puis avoir en preuves di- 
r^<9«s> qu'une démonftration p hj(iqiie 

K v j 



^iS Xes Provinciales 
de Texiftence de mon corps , tandis quô 
la preuve de ma penfée ou de mon aine 
peut être du genre métapîiyfique ; mais 
de ce que les preuves différent dans leur 
efpece, il ne s'enfuît point quelles ne 
puiflènt me donner la même cercirude, 
& au même degré. J'ai cette certitude au 
même degré , quand je ne fuis pas plus 
maître de douter réellement dim objet 
que de l'autre*, or, je ne fuis pas plus 
maître de douter d'un ob}et démontré 
phyfiquement , comme de l'exiftence de 

•mon corps & celle du Soleil ; ni même 

-d'un objet démontré pour moi morale- 

cmcnt , comme l'exiftence de Louis XIV, 
ou celle de l'Amérique , que je ne 
fuis maître de douter de mon ame. Vous 
me prendriez pour un vrai fou , fi }e 
vous difois que je doute de l'exiftefice 

^de l'Afie , de celle de Mahomet , de 
celle de ma main qui écrit. J'ai donc 

ifur ces objets la même certitude, quoi- 
que |e n'en aie pas des démonftra- 
tions de la même efpece. En remomaat 
plus haut , j'^urois pu me dire très nié« 

^phyfiquenAent afluré qu'un Dieu fage 
xie peut meL tenir dans une illu(ion con- 
tinuelle fur mon corps, ni donner une 

;,vraie certitude morale à des objets fauxj. 
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5'aurois fait voir que j'ai , au moins in- 
direâemenc, une preuve mécaphyfique 
de l'exiftence même de mon Xorps que 
je fens, de celle de TAfie & de rÂmeri- 
que y que je n'ai point vues. Mais vous 
fentez , Madame , que ce font là des rai- 
fons trop férieufes pour en entretenir nos 
phfilofbphes ; & d'ailleurs un de nos 
fages reprenant la parole , fe chargea 
hèureufement d'accorder nos Mtflieur» 
pour qui tout eft matière , Se nos fages 
pour qui tout eft efprit. 

Philofophes à tout matière & tout efprit^ 

C'iroiT un des fidèles difciples de M* 
Robinet que ce nouveau fage : Vous allez 
voir , Madame , comment il s'y prit pour 
tout concilier. Vous penfez^ dit-il ans 
uns y que tout eft efprit j avec vous , Mef- 
iieurs, dit-il aux autres , il faut que tout 
ibit matière. De vos deux fentimens n'en 
faifons qu'un feul ; & tout fe trouvera 
à la fois efprit & matière. Il ne faut pour 
cela que nous rappeller les leçons du cé- 
lèbre M, Robinet : « J'ai vu , nous difdc 
» ce grand philofophe , j'ai vu route la 
^ matière organifée , vivifiée , animée , 
99 depuis le Noftoch ^ jufqu an Cedre| 
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» j'ai vu <kns nô3 campagnes , nos (b- 
» rets 9 nos jardins , les plantes & les 
f> arbres partager nos fcntimcnts & nés 
99 eonnoiffances. Lear feniibilîcé eft un 
a» point décidé : par quelle indifcrétion 
99 /înguliere lear refuferions-nous le don 
9 de la penfée , & les connôUTances ani« 
9> logues à leurs fenfadons? Pourquoi le 
» minéral ne feroir-tl pour nous qu'une 
99 matière brute, inaéHve, 6c infenfible? 
9> L*aimant ne fait-tl pas diftinguer les 
» particules de fer qu'il atrire, en vertu 
9» de.ra£Fedion qu'il leur porte ? Le cail- 
99 lou nefairil pas ce que vous exigez de 
9» lui ? & réclàt dont il brille ne prouve- 
» tHl pas (a condefcendance ? Avons* 
99 lions des objets de notre reffbrr ^ plus 
99 de connôiflancei^ la pierre de toucbe 
99 n en a des fubftances métalliques ? Pout- 
.99 quoi, malgré ces fignes^éloqoents rou- 
.agirons nous de dire l'ame ou l'eipric 
:w des rofes, de ToBillet , du plomb, ^le 
i9> l'étain , de toutes les plantes & de tous 
99 les métaux ? L'eiprit dans un caillou 
»9auroit-il quelque chofe de plus^ éton^ 
99 nant que dans un philofopbe ? Ne 
>) voyons^oiËS cP^ ^u contraire dans le 
«»' caillou une vraie fupériorité d^enten- 
;>ardemeac?JU doiine^laluaûere^fiç voos 
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>i ne' pouvez que la recevoir. Or^ lafa-- 
53 <iz/r/ /érr^ lumineux , ^ certainement 
3> quelque chofe de plus parfait que celle 
9» âfe voir Az lumière. Mdgsé noiis chaqoe 
*> jour nous reconnoiflor^ cette vérité^ 
»9 lorfqu'eii Êtifknt 1 éloge de deux beaax 
» yeux, nous les œmpaTons à deux afires 
D> radieux. >> ( Ext. de la Nat* > part» 7, 1. 
w , c I ^ & fuite. ) * 

Quels nouveaux titres de fapériorité 
ne pourrois-}e pas vous tnomcec dans ces 
êtres divers , s'il n^^'étoit permis de vous 
cépecer ici des leçons que j'abbrege tnak- 
gré moi ! je vous ferois connoître ïnonfetr 
iemem refprit des plantes^, des pierres-^ 
4es rnéraux ; maïs leurs affecHons & leuKs 
jouijfances. Vous apprendriez alors que (i 
h mercure , le fer , Tor^ l'avgenc Se tous 
les rfiinéfttUK vods fent van de iien par 
Jeur^ertUy ce n'eft point ftn^xonnoîtïe 
les fervices qu'ils vous fendent ^ fans 
pmr de la douce fatl&faûion, ^id efi 1c 
premier ^ le plus grand prix deJa Hm-^ 
faifançe ^ à quelque degré & de quelque 
degré & de quelque ijpeee ^'^elfe fok. 
( itd. ) Je vous parteroîs desy^A/orion^ de* 
Itcteufes dont jouidènt vos plances pott- 
getes; }e vous «nuetiendrois Àvkplaifir 
ôc des douleurs de vo$ dioaac 6^, de voir 
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perfil & de la chicorée ^ je prouveroîs 
enfin d'après le fage Robinet quo/z n^ 
peut leur refufer ces fages qualités fans 
renoncer à la plus Jîmple notion dufenti'^ 
ment ( ibid. ) ; & vous feriez forcés de 
convenir , comme je l'ai moi-même dé- 
montré , que le philofophe qui met fes 
rofes au nombre des êtres fenjîbles ^ mérite 
bien la peme d*etre réfuté. ( Philof. de la 
Nat. , t. 1 ,p. 5 5(j,) 

Mais ces leçons fublimes , je les ai déjà 
toutes conûgnées dans mes propres oo* 
yrages. C'eft \i que je demande qud eji 
le caractère de V animal qui ne convienne 
à la plante ? Je fais que Ton pourroit me 
demander à moi-même fi mes œillets 
courent après le Jardinier, comme le 
chien après fon maître ; fi mes jafmins 
jnédicent fil^r mon ame , comme je médi- 
ce fur leur efprit j bravons routes ces 
petites di£Scultés \ & fi Ion ofe encore 
nous en faire de pareilles y fi Ton 
nous contefte par exemple que les mé« 
taux , n'aient ainfi que l'homme , la fa- 
culté d'engendrer , répondons fimple- 
ment que nous ne doutons pas quon ne 
. découvre dans la fuite des cailloux mâles ^ 
4ç l'or femelle j des diamants hermaphrO': 
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^es. Ec nous en concluions fans peine 
que tous les êtrçs font fenfibles. 

J'ai eu foin de prouver, que les fen- 
fations ne peuvent appartenir au corps ; 
que l'efprit ejfentiellement dijlingué de la 
matière^ jouU feul de cette prérogative ; 
( id. t. 3. p. 117 & 2 57 ).Partout où nous 
aurons de la matière, nous aurons donc 
aufli un véritable e/prit. Nos ftatues au- 
ront une ame comme le fculpteur qui 
les a faites \ nos tableaux , nos montres 
auront leur efprit> comme le peintre, 
l'horloger. 

Cette terre que nous foulons aux pieds, 
ces aftres qui brillent dans le firmament, 
auront auâi leur ame \ 6c certes , ce fi tous 
>> les êtres répandus fur ce globe font fen- 
9) fibles , pourquoi le globe lui-même ne 
9>le feroitil pas ? Par quelle bizarerie, 
w tout ce qui refpire recevroit-il l'exif- 
» tence d'un cadavre ? Quoi l la Nature 
9> qui a tout fait pour des infe£tes , fe fe- 
9) roit oubliée dans la conftruâion des 
it fphéres céleftes ? Un atome vivroit , & 
^y le Soleil feroit un être mort. >s {id.^p. 
515.) Non, non , le philofophe nhéfi- 
tera point à rendre hommage à l'efpric 
du Soleil & de la lune. 

Peut - être j nous difoit le cclc bre 
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K<AHnet f faudrok-il que les autres eujefit 
mes yeux j pour roir ces phcnomend. 
(Z>^ la Nat. V. KécapituL ) Mais ce n eft 
point vous y Mrs. , qui aurez le regard 
moins perçanq vous verrez Tefprit du So- 
leil y celui de la Lutie , & celui de la 
terre. Vous direz avec le maître & le 
difciple : tout eft matière dans Ja nature^ 
& tout y eft efprir. 

Ce difcours de notre philofoph« vous 
•paroîtra peut-être un peu long j mais j ai 
penfé. Madame 3 <jue vous n'auriez pas 
moins de plaifir que moi , à entendit 
nos fages vous parler de Telprit de Ja 
Lune , de la Terre ^ de* vos fleurs, & de 
'VOS pantoufles mêmes : car elles ont auffi 
\m efprit , puifqu elles font matière. Cefci 
vous prouvera que la philofophie fçaK 
coût compenfer j que fi elle va quelque- 
ibis jufqu a refhfer de Te/prit â nos fages, 
elle Içait en donner auÏÏî à tous ces erres 
dans îefquels nos bon Helvicns nen ath 
roient jamais foupçonnc. 

Reprenons i préfent toutes cts diver- 
fes opinions; & oppofons nos richeflfes , 
notre fécondité à ia ftérile confiance du 
préjugé. Comptons, & admirons. 

I. Lame eft un pur efprit. 
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IL II ji'jr a dans l'homine qu'âne ame^ 
WDÎtré corps, moîdi efpnc. 

III. Lame de l'homme n'eft point da 
foat efpriti 

IV. L'homme a deux aines, pur ef- 
prit Tune & l'autte, 

V L'iïomme a deax amcs parfaitement 
marfcre , l'une & l'autre. 

VL H n'y a qu'une ame & deux moi ; 
^u deat perfonnes. 

VII. Il n'y a dans tout homme qu'un 
moi , fit deux atnes put efptit. 

Vlli. Il n'y a dans i'iioinme qu'un 
'ftiol, qu'une ame , 8c qu'un efprit , le 
<^ut tfès^diftinâ , mais le tout matériel. 

IX^ Dans l'homme d: dans toute U 
nature , il n'y a point de matière , 8c 
tout y eft efprit. . 

X Dans l'homme & dans toute la na- 
ture , il n'y a rien de réel que la ma^ 
tiere. - . 

XI. Il n'y a que le Dieu grande ame, 
qui ait un efprir. 

XII. Tout dans la nature eft efprit & 
matière. 

Ajoutez à cela les oui , les non , les 
peut-être , les jugements provifoires; 
vous verrez à quel point tout philofophe 
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cft maître d'avoir un efprit ou de lî'en 
avoir point , & combien nous fçavons 
ufer du privilège. Cette réflexion nous 
ramené naturellement à M. de Tribau- 
det. Vous lavez jugé digne du petit 
Berne , parce qu il ne voyoit dans nos fa* 
ges ni ame ; m efprit ; convenez que s il 
en eût voulu à lui feul deux ou trois , oa 
bien la moitié d'un, ou bien encore que, 
fi au lieu de Tes bras & de Tes jambes, il 
jti'eût vu dans Ton corps qu'un pur efprit, 
vous ne l'auriez pas jugé plus favorable- 
ment. Combien de nos grands hommes 
n'auriez vous donc pas envoyés aux pe- 
tites maifx)ns? Je fens tous les reproches 
que vous allez vous faire à vous-même; 
je ne chercherai point à ajouter à votre 
afflidion. 11 meuiffit d'avoir amplement 
juftifié votre nouveau maître. J'ofe e£- 

Îérer que dans la fuite vous aurez en 
ss leçons un peu plus confiance. 



H 



Vh I l o s o p h I q u es. 2 57^ 



Obfervadons (Tun Provincial Jiit 
la Lettre précédente. 

JLl èft dans moi quelque chofequi pen-* 
fe , qui fent , qui réfléchie Air Tes penfées 
iic {t% fenfations. Ce quelque chofe que 
je m'accoutumai à défigner fous le nom 
de mon ame , eft - il mon corps » & fô 
confond-il avec mes organes ? Eft-il d'une 
^flence tellement différente de ce corps , 
qu'il me foit défendu de Iç confondre ' 
avec tout ce quon peur déiigner fous le 
nom de matière ? Vpilâ fans doute la 
queftion la* plus importante que Thomme' 
ait pu fe faire à lui-même fur. ia propre 
nature. C'eft d'elle que dépend la con** 
noiflance d^ mes grands intérêts , de toute 
ma conduite. Si je fuis tout matière , 
mon ame fe diflbut avec mon corps \ iL 
n'eft rien pour moi au-delà du tomoeau; 
le plus faee pft celui qui s'inquiette le 
moins de Favenir. 5i cette ame eft d^une 
autre fubftance que mes organes , elle 
peut leur furvivre : je puis être éternel ;- 
leplu^ mal avifé eft alors celui ^ui ^ tou| 



occupé du prcfent, néglige réternelin 
ijt dç l'avenir. 

Mais cette queftion ferait- elle ai 
4ifficUe à réfoudre qu elle eft imporcani 
Un Dieu bon Se jufte a-;C-il pu me h 
fer dans 1-impoffibilitc d*y facîsfake m 
même? A-t-il pu furtout me renvoyé 
récde de ces vains iagés tou^urs â< 
Uors Se incarratas qui ne font qaajji 
ter i mes doutes » à mon incertitude } 
je puis ignocec ce que je £ais y |'igr» 
également ce que je lui dois ^ il n a i 
ni mon deftin» ni mes obligations:; i 
pris pUifir à .me tourmeniier par un^ 
quiétude , que nul de £es hien£iits 
peut compenfer. Loin de moi ces fi>i 
çons iniurieux au Dieu que j'adoœ. U 
vérité dont la connoifTance décide m 
bonheur ,.& mes devcôxs, eft une vox 
que fa juftice à dû me rendre imin 
Que m'iipporte dès-brs tout .ce ijtie i 

gétenilus pbilofc^hes en ont enfeign 
; ont pu fe mentir à eux-mêmes , 
me mentir : ieuris contradiâions per] 
tnelles me prouvent aflèz, Qu'ils f( 
fans cefle ron & lautre ; ce. n eft po 
à. leur école > c'eft dansimoi £sul qw 
ypnx chercher une vérité tcop étroi 
t$sùat unie à mon deftin^ pont que ^e . 
puiffe l'attendre que d un autre. 
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Simon inceiUgenceeft ce corps , que je 
iens faire partie de moi , ce corps doit lei 
favoir lui-même , & me répondre , lorf- 
que Je lui dirai : c'efl; par coi qu'il me 
hic donné de fencir y de voir Se de cou* 
cber. Cçft dans roi que je penfe, & que* 
je vis. Maiseft-ce coi auiU, qui fens, 
qui penfes, & qui raifonnes? £ft<ecoi qui 
dans ce momenc cherches le principe de 
de ma vie, de mes penfées^ & de coti 
esiftence ? Cecce exiftence même , la fens* 
eu ? Ec peux-cu la connoîcre ? 
. Â cecce queftion fi incéredànce pour 
moi 'y d où vienc que couc mon corps fe 
caic ? J ai beau infifter Se renouveller ma 
demande ; un filence profond & fembla^ 
ble à celui de la roche ftupide, muecce^ 
iburde , & immobile , eft la feule réponfe^ 
que j en reçois. D où me vienc au con- 
traire cecce voix puidànce & diftinâe d un 
êcreque mesdoucesindignenc& révolcenc? 
je l'encends me crier : Ceffè de cavillir^ 
cefle de ce ilécrir , en efpéranc ce crouver 
couc encier dans cec ailèmblage muec de 
parcies , d'atomes , de corpu/cubs. Se de 
tx>ue Se de fange. C'eft/dans moi gueté-^ 
fide ca grandeur Se ton incélligence^ d 
j'ai pu être uni à la vile maciere, ce fut 
pour lui doûner U vies non pour 1^ 
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recevoir. Ton corps eft devenu ma chaîne; 
tnais il me fut donné de la mouvoir , & 
de la diriger. Ne me demande point à tes 
yeux ; ils ne me verront pas ; ne me de« 
mande point à ta droite ; elle n eft point 
&ite pour me faifir. Mon eflfence eft 
comme ma voix y tu l'entends , & elle 
n*a point frappé ton oreille. Je fuis conime 
léDieu que tu adores; tu éprouves fa puif« 
fance, & tu ne le vois pas. Je fuis toi; 
mais rinftant où tu ne ne feras plus que 
moi , fera celui de toute ta grandeur. 

Ou le philofbphe n'a point entendu 
cette voix , & nous n'avons phis la même 
nature ; nous ne fommes pas faits pour 
nous comprendre ; ou il penfe en avoir 
triomphé , & fes combats leuls me prou- 
vent la défaite. Oui> par cela feul que 
quelque ehofe a dit en lui : Je ne fuis 
point matière; par cela feul, il eft autre 
qne la^matiere; & par cela (èul que mon 
corps refte muet fur mon intelligence , 
mon corps n'eft point intelligent. L'être 
penfant n ignorwa pas ià penfée; l'être 
feilfible n'ignore pas qu'il lent ; mes or- 

Sahes ignorent l'un & fautre ; ce n'eft 
onc pas eux qui fement , & qui penfenc 
dans moi. 
Muni de cettfe preuve intime & invîn-. 

cible^ 
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:ible, que je trouve dans moi, je pour- 
rois négliger cour autre tribunal que' ce- 
lui de ma confciisnce. Elle ma dit que 
L'être qui fent ôc penfe dans moi , n'efl: 
point mon corp^^ ma raifpn né s'élèvera 
pas poutla combattre. La nature n'^ point 
placé dans moi deux interprèteis ç]ppof^9 
entr'eux , ô^Tart de démpntrér h vérité 
ne démentira pas le don ^dè la fçniir. ï^e 
déaaîgnons pas cependàr^t dé la confaltec 
cette raifonj oppôfons plutôt aux m^té- 
rialiftes toutes li^s lumières quellç nous 
fournir contre lui: ' * 

Deux êtres dont les artriburs connus 
& confiants font dans la plus parfaire 
oppofîtion , ne fauroientf avoir la mêtne 
eflence. Tel çft Toracle' de la raifon^ 
le plus évident ôc le plus lumineux. Je 
fuivrai la marche qu il m'indique y je rap* 
procberai les attributs certains & incon^ 
reftables de h matière , des attributs cer- 
tains 6^: déntioàttés de ryiteiligence.-^ je 
les comparerai eétr^eiixx. Si le matéria- ' 
lifte ne fe jrefufè jpas i cet examen, ii 
verra ;avec nous les oppofitions qui en ré- 
iultent ; il reconnoîtra toute la dignité . 
de fon ^me* ^ 

, ...... ■... --a.-.'- . •• . • ■' 
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Frcmieré Oppojition entre la Matière 
& rAme. 



Il A iTKinere livrée à elle-même eft et 
fenclellement morte fans adion ^ fans 
fqke, ^njqw^ & toujours 

cÇfUyi^Qi^sJ (^1 mouvement^ Tinercie 
la plus.;ibfQlbe.W,iron panajgç. JL ame de 
l'h^QO^mè eft eîlentiellepien]ç^a6live ; fa 
force eft â!e]le-^nême, & fes opérations 
ont toutes leur principe dans la vie qui 
lui eft propre; elle commande & la ma- 
tière ne peut qulgbqij?, 

J, appelle un ç|re mort celui qui une 
fojisjlivté i foi>, repos,, reftera éternelle^ 
mèqt fans. a<9:ipn, &. f^ns mpiiyemeiv- 
J'appelle être paffif ceb^t dont, laftion 
montre toujours l'efclaYe des xraufes étran- 
gères , qui ne penc ajoutef, i cef re caufe , 
ni |ui réûft^r , men^y^jef^ ïçsuei&g. Je 
f^s. que nos vains.. fagçs^^UjM^pjct^ndu 
que retire m^térjiï tirpii^ jTo^n a^lJpin^dç^ lui- 
njemej.mais tç^ute la. ptfy%ue^,s*eft. ré- 
criée contr'emj. C eft là ^çemiere joi :de 
la;iiature, que tout çormunjefoisjien repos 
y fera éternellement , fi une came ^étran- 
;ere ne le force k fe mouvSir , & ceft 
a loi la plus uéce$^e dans tous Us 
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phénomènes de l'Univers, que Içs mêmes 
caufes en phyfique produifent ftir le 
même corps- les mêmes eflFfcifs. Donnez' 
à la matière le pouvoir de vroiyr fon re- 
pos. Tordre de Tunivers eft renvevfé. Ce 
rocher immobile entrera tout-à-coup en 
adion, & fe promènera librement dans! 
nos plaines ,ptiilqtfil' en a la force. Ce 
rempart qui défend iras palais ,jfe lafTera 
de U place qu'il occupe depuis tant dé ' 
fiedes. Ce tréfor qu'une main avare en- 
fouit , quittera la prifonj ce bâton qui 
m'échappe , fe redreflfèra de fiii-mcmô, 
pour venir dans tna main. Donnez ï la ' 
matière le pouvoir de varier les effets, 
tandis que les nremey caufes fubfiftent ; 
ce fleuve n'obéira plus à la pehce du lit 
que vous avez creufé y la pierre qui tombe 
retardera fa chute ; Taftre qui parcoure 
fes révolutions, fuivta l'ordre des figues 
d fon gré , ou s'en écartera ; de rAftrono- 
me incertain fur fa courfe" vagabonde , 
fixera vainement fa période: 
- Cette force que vous ne pônveï don- 
ner à la matière brute , eflayez de Tat- 
tribuer à ce corps qui végète ; le palmier 
s'élèvera fur le germe du' chêne; le feuil- 
lage du peupSer couvrira le fruit de 
l'oranger , & toutes nos moiflbrts troa- - 
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pétoncle Labçfureur à lafpeû d uri fruit 
dont il navoic point jette la fepience. 
Donner à la matière, ou la force 4e quit- 
ter fon repos par elle-même, ou celle de 
fe tefufer^i^la loi qui la captive , c'eft 
donc renverfer Tordre de la nature en- 
tière ^ cette matière eft donc eflentiel- 
lement moçte dans fon repos , eflTeii- 
tiellement paifive , ûiçrte , efçlavç 4^n5 

t^ matétialifte qui nous prêche toute 
la nature fous la loi du Deftin le plus ri^ 
goureux-, ne voit -il pas d'ailleurs quç 
r^tre qui ne ptutqu obéir à la ncceflîtc, 
eft efleptiiçUement paffif ? L'aftlvité qu'il 
v^ut dopipf à la matière j ne fait .donc 
qb ajoutât '«^> coinces fçs aiitrçs çonçradiç-r 

Rapprochons à pf éfent la vie , radi-r 
vite de r^mç , ôc fon indépendance des 
loix du mouvement avec cette inertiç 
deja matière. J'appelle un çtrç ^ftif , 
celui qui peut dire : mon aâion eft à 
moi ^ ^ nul autre que moi ne la pro- 
duite. Et quel être pourra ôter à moti 
apie le droit de fe dire : ma penfée eft à 
moi ^ çUe aexiftoic pas, c'eft mpi qui l'ai 
créée j l'objet qui m'occupe , ne me l'a 
popjc^oivjée faos doute, puifqu il TiguQ^ 
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fe. Dieu lui-nTême , le feai qui peut la 
connoître , n eft pas non plus fans doute 
rêtre qui penfe en moi ; ce h* eft pas lui 
qui s'adore , s'humilie dans moi, qui fe 
repent d'avoir violé fes propres loixj qui 
fe promet dans moi de fe fervir. C'eft 
donc moi-même* qui tire du néant ma 
penfce, ma volonté, & tous les adles de 
mon intelligence. Comme je les produis, 
je les rappellerai du néant y je donnerai 
à mes penfées une fuite dans mes adkionS , 
ou je les lailTerai fans effet. Que le maté- 
rialifte , qui ne voit dans ces effets qu'une 
fuite de ces mêmei loix du mouvement 
dont la matière eft efclave , me dife dono 
comment ces loix vont l'âgitêr lul-mcme , 
& le' trànfponer au feul mot que je pro- 
nonce, en lui apprenant le danger dfe fon 
ami, ou le (îen propre ? Un foh léger a 
frappé fon oreille j il étoit immobile ; il 
il n'a point eflTuyé d'autre choc que celui 
de l'air que lai porte ma voix. D'où lui 
vient rimpétuofîté avec laquelle il fiiit? 
Ces direàions qu'il change à chaque 
obftacle. Se qu'il varie par fa volonté, 
quelle loi du mouvement- a pu les loi 
donner ? N'eft-il pas forcé de reconnoître 
ici que fon intelligence feule le Conduit j 
que loin dètre fujette aux !oi;x du moa*- 

L iij 
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vemenc, c eft fon atne même qui crci 
mouvement. 

Qu'il nous dife encore les loix 
mouvement 9 qui, dans cette enceinti 
la ju^e, aux accens du même homi 
excitent. à la fois dans la feule atten 
les padions les plus oppofées ! Uopp 
feue frémit & le défefpere ; i'efpérs 
& la joie renai(Iènt dans le cœur de ^ 
^ocenr^ un noble (ang-froid règne fi 
front des Magiftrats , ôc le peuple 
vient par fes tianfports la fentence 
Juges. C'eft ici la même voix , ce for 
jncmes geftes , c'eft le même orateur] 
tousi ce(l la même impulfion j pour< 
toutes ces âmes , efclaves des lois 
même mouvement , éprouvent-^lle^ c 
des e&Qîs Ci oppofés? 

J'ai„ pçQPmçé le nom de Diieu j 
motfeul, ri^>mme religieux s eft inçl 
rimpie s'eft révolté, & a blafphêmc, 
étranger doat ma voix a frappé Voi 
fans ^û êtie çonjprife , eft refté dai 
plus parfaite indiÂerence. Où font ei 
ici les Ipix du mouvement qui capci 
l'intelligence ? 

Mai^ quoi ! tout mon corps eft da 
xeposjje veux.,'& ma droite s'agÎD 
mes pieds, mié tranfportent aumilic 
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la courfe la plus rapide , Je veux encore , 
& un repos fubit fuccede à toute larapi- 
dité de mes mouvements j & je ne verrai 
pais le plus inferifé , le plus ignorant des 
phyficiens , daWs celui qui sobftine à ne 
voir dans ces effets divers , que l'ame 
efcîave des loix d% la matiete? 

Lôrfqûe je lui dirai que ces éïFets font 
dus à ma vôfotité, à la forcé <Bci laélî* 
viré dé ttibn'am'ej 'il portera la'ftupidité 
jufquà me répondre, (\\it fi mon intelli" 
gence ejl àjfe^a^ii^e pour remuer ma droite 
ou un atome , elle aura aujffi la puiffance 
d* ébranler^ de' trdrifporter tout VtPnivers. 

" ( /^. Syft. Nat. , t. 1 , c. j ).XZq raifonne- 
mentimbécille jifef^ fa dernière relTource j 
& je ne ferai pas indigné de le voir s'ho- 
norer du titfe de philofôphè? Qu'il fe 
confonde tout entier, s'il le veut, avec 
la matière ; la raifon n'a pasXur lui a(Iez 
d'ettipire potit que je découvre dans ces 
difcôùts ia 'pliiflahce dp l'àme \ mais fi 
l'intelligence éft /morte dxez liii , toùc 

' m'annonce qu'efte vît dansxnes fcriibla- 
blesj que feule elle produit mes penfées, 
mes volontés, qu'elle- même excite ^ re- 
nouvelle, fufpênd*ou rédouble dans moi 

^ iheiî idées, mes mbuvémèuts, més'voroh- 

' tés. Mon ame r^gnè ddiic par fa fbrce^o^ 

L iv 
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foti aâivicé^oùtouce la madère eftefclaye 
êc paffive. 

Seconde Oppqfitlon entre la Matlcrc 
& l'Ame. 

Li pafle, l'avenir , le diftant , & le 
noral fout nuls pour la matière \ mon 
ame s'exerce fur le paflc, l'avenir, & le 
diftant , comme fur le prcfent y fur le 
fQoral comme fur le phyuque. 

Enoncer cette propofition , c eft l'avoic 
démontrée \ tant la réflexion la plus 
£mj>le fuffit pour la rendre évidence: 
' mais îl n'elï tien d'évident pour le ma- 
térialifte , pas, même fes contradiâions 
les plus palpables. AinH , après avoir dit 
x)ue l'étendue & Timpulfion agiffent feules 
fur la matière , il voudra qu'une ame 
matérielle agiÇTe fur le pafîe, le diftant ^ 
& le moral. Demandons lui donc quelle 
eft l'étendue , l'iropulfion , le choc de 
letre moral ^ de la vérité &c du men- 
fongè , dé l'ingratitude ou de la recon« 
noiflance y de la perfidie ou de la fidélité: 
' ces êtres moraux fuivront - ils encore les 
loix du moqvenient , & les feront - ils 
fuivre a la matière ? Demandons lui en- 
core ^.ôii eft rérendue & le 'choc qui 



:P H I L O s *0 P-Hîl Q U E s. 249 

vient me rappeller les victoires des Cé- 
iars , les uiomphes d'Alexandre ^ me faire 
contempler dans l'a venir le fort des Mo- 
Jiarchies ^ préyeiiir par mes réflexions pré« 
fénteç ma deftinée du lendemain ? Mon 
ame cependant agit fur ces objets , ôç 
tout me dit qu'il n eft pour mon intelli- 
gence ^ ni diftance , ni fîecle , ni pa(fè» 
ni futur. Au milieu de la nuit la plus 
profonde , je contemple , fi je veux , pac 
la penfée y toute la fplendeur du Soleil. 
Dans ma folitude mille fleurs exhalenç 
leurs parfums, les prés étalent leur ver- 
dure y les oifeaux font retentir l'air de 
leur ramage \ tous ces objets agident fut 
mes fensj nul n'agit fur ma penféé; C'eft 
yousjfages dlfraël , queje vois & que 
j'entends y vous n'êtes ici pour aucun de 
xnes fens, Se vos leçons pénétrent mou 
intelligence ; je les écoute & les admire ; 
^e faux fage comme vous eft éloigné de 
moi ,* J'entends fes dogmes flétrîlfants , 
je les compare avec les vôtres. Si moti 
flijie n'eft fenfible qu'au préfent & au 
phyli^ue , qu'il me dife , pourquoi nui 
des objets que mes yeux voient , qui frap- 
pent mpn oreille, n'eft préfent à ma pen- 
ifée ? Tandis que loin de moi un cercle 
^e difciples . ignorante applaudiflenr 4 

L v 
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l'imjpîe, pourquoi le vois-je ici humilié, 
'Confondu , & roiigiiTanr de honte auprès 
<ie vous ? A ces queftionsi feules, s'il ne 
fenc toute la différence qu'il y a entre 
mon ame & la matière , ^e £on intelli- 
gence eft donc bornée ! 

Troifiemt Oppojkiofi entre VAme & U 
matière. 

La matière eft eCentieilement un être 
compoCé de parties différentes entr elles, 
étendues , impénétrables 6c divisibles ; 
mon ame eft eflèntîellemem iin«tre fim- 
pie, inétendu, indivifible. Ce qi^e j'an- 
nonce ici de la matière j fecoit-il férieu^ 
fe[;nent contredit par le matérialifte ? Lui 
4}ui ne s'obftine à voir une chiaaere dans 
refprir , que parce qu'on lui dit que Tef- 
pdt eft indiviîible 6c inécendu ; voudroit- 
il à préfent que la matière fôtindivi/ible^ 
inétendue ? Oui, par une ûiîte de cet 
arrêt des deux , qui condamne nos pré- 
tendus philo(bphes i Ce contredire Atns 
cdflTé ,/nos mafédaliftes fe févoltent f^ntre 
l'efprit, parce >qu'â6 ne peuvent conee^* 
voir rindivifible , 6c ils nous annoncent 
des atomes indinjibles yfonfks & inéteri'- 
dus. Mais s'il eft un itKç cbingiérique ^ 
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h*eft-ce pas ces mêmes atomes, dans lef- 
quels le centre feroit confondu avec la 
circonférence qui riauroient ni parties 
inférieures, lii parties fupérieures, ni la- 
térales , quiiî apitoient èriftn rien d eterido, 
& dont Venfè^bte foifmeroît cependant 
la matière & retendue ? Si ratèmè n'eft 
point ézénèa^il n'occupe point re(|)at:é; 
s'ïl qe l'occupe paS , il éft pénétrable , & 
une infinité d'atomèis fubtifterpnt dans le 
même dieu, fans Toccuper, fans former 
un véritable corp!s\ Si Fatôme n'eft poiAc 
'étend^i, l-enfemMe des arômes rie le fera 
^o>nt y puifque'jàmâîs lés attributs St fès 
propriétés du tx)Ut âe feront ^\iè Tes 
attributs & lès propriétés îdes parties. Un 
million d'êtres. dont aâcun ne jouit de 
la lumière, forihera-^'îl donc une armée 
Clairvoyante ? L'eriféiriblé d^aùtaht d'êtres 
^hferîfibles ^éptout^èrà-c'iï le fentinrient ? 
i& fuffira-t'îl de réurtît ^s foutds i& dés 
teùets , pour leur rendte l'ouïë & la pa- 
Wé ? Par ^ùel privilège , Tétendue réful- 
teroît-élle donc de l'inétendiie ? Loin de 
irtotVs cfes étranges iatbftirdîtés ; toute fa 
inatiëré éfttîvidenlithent comjpoîée , divî- , 
ïîblé , étendue j dbiic toutes fes patries, 
ies sternes , fes clénaënts font étendtte 
comme elle. 
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Mais cf tte propriété qu^ tout annonce 
dans la madère , tout me défend de Tat- 
tribuer à l'ame. L être qui penfe en moi, 

. eft un ; il efl: indivifible^ il, eft inétendu, 
fi je ne puis le fuppofçt matériel, étendu, 
divifible , ni quanç à (a fubftance , ni dans 
fes facultés , ni dans fes opérations , ni 
dans fes affeâions , fans tomber dans les 
abfurdités les plus étranges; or ^ qae le 
faux fage nous fuive , & il les verra cts 
abfurdités découler évidemment , incon- 
teftablement de ces principes. 

Si la fubftance intelligente eft matière , 
Ik partie de mon ame qui voit le faîte de 

. ce chcne , n eft plus celle, qui voit (os 

. rameaux ; & celle-ci n*eft point celle qui 
voit le tronc qui les fupporte. Autant je 
diftingue de feuilles fur cet arbre ^ autant 

. il eft en moi d êtres penfants : il en eft 
des millions puifque |a pai^tie qui penfe i 
droite 3 n eft point qelie qui penfe à 
gauche; puifque celle quaffeâ» la Vue 
& la penfee des feuilles fupérieures , n eft 

, point celle gu affeéèe la yue & la penfte 
des feuilles inférieures^; puifque la vue Se 
la penfée. de chaque point d'une même 
feuille , atfeâe autant de poija^ divers 

^^ont chacu)! eft perdfant^ premi^e abfut* 
dite. 
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Chacun des ces êtres, chacune de fes 
parties penfances ne voit qu'une partie 
infiniment petite de ce chêne ^ chacun 
de CCS êtres penfants ignore la penfce de 
celui qui le touche , ou qui le fuit j cha- 
cun de ces êtres croit cependant le. voie 
de fon faîte jufquà fes racines, & penfér 
à toute fa hauteur , quoiqu'il ne penfe 
qu à une très-petite partie j féconde ab- 
furdité. 

Aucun de ces êtres penfants ne voit i, 
la fois ce chêne & TarDrifTeau qui rampe 
auprès de lui , aucun ne peut penfer à la 
fois à tous les deux , & cependant tous i 
hi fois comparent le chêne à Tarbriffeau; 
cous jugent à la fois les différences de 
i'un & de lautre j troifieme abfurdité. 

Le faux fage nous répond-il que la 
penfée de l'arbriiTeau , & celle du chêne, 
lubfifte de même dans chaque partie de 
l'être penfant matériel ? La même penfée 
fera alors dans moi^ autant de fois que 
l'intjelUgence matière contient de parties; 
j'àqrai dix fois, cent fois en même temps 
la même petnjfée , & croirai ne l'avoir 
qu'une feule fois y quatrième abfurdité. 

Ve?jr-il que ma penfée , ou lés; patries 
de ma penlée vaji:knc , fuivaut les diffé-5 
jçentes patries de rinc^lligence macérieUe i, 
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Ma penfée ne fera point au centre , ce 
qu elle eft à la circonférence , à droite 
ce quelle eft à gauche , eh deÏÏus^ce 
qu elle eft deflbus j cinquième abfur- 
dite. . ^ 

Si mon intelligence eft matière , de 
rintelligence& la penfée qui lui eft adhé- 
rente, feront foumifes aux loix de la ma* 
tiereî Fun & l'autre peferont & graA^ite- 
font en raifon diredte des maffès , inverfe 
des diftances , fuiiTtont la ligne droite 
dans Vimpuliion direiffce, & la diagonale 
quand Timpulûon fera oblique j fixiemè 
iabfurdité. 

J'épargne à mes Leûentis uM foulé 
d'autres conféquences égakment abfiir- 
des ^ qui fuivent immédiatement du fy- 
fième des ma(térialiftes. En voilà du moins 
attez pour concevoir combienpeu 41s ont 
féâechi, lorfqu^ils ont voulu nous donner 
l'intelligence comme un être ttiatériel, 
divifible, étendu, quant à fa fubftatîcfé. 
Pbfervons i préfent ce m&me être dans 
fes facultés, nous les verrons toujôtii?sfè 
rapporter an même moi> Se leiM? indivi- 
fibilité noissannoûceta révidemmem Tin^ 
matérialité, Tindivifibilité de l'ètte dians 
lequel elle^ fe reuniCent^ 

Je penie^ je fens^ je réâecki^j mail 
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il n*cft point dans moi trois ctres difFé- 
rens y dont Tun ait en partage la faculté 
de penfer , le fécond celle de fentir , le 
troifieme celle de réfléchir. Toutes ces 
facultés, ainfi que la mémoire , la vo-- 
lonté j le doute > le jugement , font nul- 
les, dès que je les fépare de la penfée. 
Le fentiment lui-même eft nul , fans la 
perception, la perception eft nulle fans 
la penfée y le bien ou le mal que je ne 
puis m^attribuer , n'eft point mon bien 
ou mon mal , jene puis me l'attribue^ que 
par la penfée ; ^lonc le bien & le mal, 
& le fentiment de l'un ôc de l'autre font 
nuls fans la penfée^ donc la penfée de 
le fentiment , Se par conféquent la fa- 
culté de fentir ôc celle de penfer fubfiftent 
individuellement dans la même unité. 

La mémoire n'eft qu'une, penfée ré- 
nouveUée^ la volonté n'eft ou une penfée 
iqui me porte vers l'objet dcfiré, le juge- 
ment n'eft que la décidon des rapportis 
connus p^r la penfée j donc l'être qui 
veut, qui fe fouvient, qui juge dans 
moi , eft eflèntiellement un avec l'être 
penfant & fenèble ^ donc toutes les fa- 
cultés de rintelligence m'annoncent l'u- 
nité , l'indiviûbihté de l'être qui ks pof- 
fede. 
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Confidcrerons nous à préfent ce même 
être dans fes opérations ? Donnez de Té* 
tendue à la penfeé , rendez-la divifible & 
matérielle; comme vous avez le quart ^ 
la moirié , le tiers d*un globe, vous aurez 
la moitié, le quan ^ le tiers d'une pehfée 
& les abfurditcs fe montreront encore en 
foule. 

Si la penfée efl: étendue & divifible 3 
une penice fur latôme aura du moins les 
mêmes dimenfions que Vatôme* Je mul- 
tiplierai mes penfée^ fur cet atome; je 
penferai en même temps a fa figure , à fa 
couleur, à fa pefanteur, à fon mouve^ 
ment ; toutes les penfées étant très-dif- 
.tinftes entr'elles , & chacune ayant au 
moins la. grandeur de Tatôme , ou du 
plus petit être matériel poffible , vous ferez 
iorce d'admettie.que mes quatre penfée$ 
r/ur latôme occupent quatre fois l'efpace 
jde l'atâme lui même. Si vous ne fentez 
pas toute Tabfurdité de cette conféquen- 
ce, ;e multiplierai les atomes eux-mêmes. 
3 en diftingue à la fois un million fur ce 
tableau, dont lenfemble n'eft formé que 
par ce million d'atomes rapproché. Puif- 
quemes penfées font auilî multipliées » 
Çc auflî diftindes que ces atomes , puif- 
qu*elle$ ont au moins chacune la mçme 
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ccendiie qu'un feul de ces atomes , leuc 
enfemble aura 4onc auffi les mêmes di- 
menfions que renfemble de ces atomes, 
& ma peniée générale fur ce tableau en 
aura la longueur, la largeur , & la hau« 
teur. 

Suîvez-moi encore, & répondez moî. 
Lorfque je penfe au mouvement , ma 
penfee matérielle eft-elle eii repos , ou (è 
nieut-elle ? Si elle eft en repos, le mouve- 
ment auquel je penfe n eft point maté- 
riellement dans elle y j'ai donc une pen- 
fee du mouvement purement fpirituelle. 
Me dites- vous que ma penfée fe meut , 
lorfque je penfe au mouvement ? Autant 
je verrai d oifeaux voler, d'hommes cou- 
rir, de globes rouler; autant il y aura dans 
mon cerveau de parties penfantes qui vo- 
leront, courront', & rouleront. 

Je vous demande encore , lorfque je 

>penfe à la couleur , à la figure, à la gran- 
deur d'un objet quelconque , tout cela 
eft-il matériellement dans ma penfée? Y 
eft-il en raccourci , en miniature , ou en 

. nature , & tel que je le vois , ou point du 
tout? Si rien de tout cela ne s'y trouve 
matériellementj encore une fois ma pen- 

^ fée fur tous ces objets eft purement fpiri- 
tuelle. Si ces objets y font matériellement » 
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mais €in raccourci ^ ils ne font point ma 
penfée , puifque ;e penfe à ces objets en 
grand, puifque la penfée de lobjet en 
miniacure , n eft point celle de l'objet en 
nature. Enfin , ces objets y font-ils maté- 
riellement tels que je les vois? Au milieu 
d'une profonde nuit, je periferaià lazur 
des cieux , au rubis de laurore, à Téclac 
varié de Tiris , à la fplendeur du jour ; 
donc la partie penfante au milieu des^c* 
nèbres les plus épai/Tes brillera de toutes 
ces couleurs. La forme & la figure des 
objets dont je m'occupe font encore ma- 
tériellement dans viwre intelligence j 
vous avez dobc danfs votre cîîerveau un 
million départies, dont les unes feront le 
portrait d'Alexandre triomphant^ les au- 
tres celles d'un héros humilié ; celles-ci 
un vaifTeaU brifé par la tempête, celles- 
là un chevreuil bondi(ïànr. Je ne parlerai 
point de la grandeut réelle dés objets de 
la penfée ^ vous ne voulez pas fans doute 
qu'il me faille un pied' cube, une toife 
penfante , pour avoir lïd^e dun pied 
cube, ou d'une toife, & toute l'étendue 
de l'univers, pour avoir l'idée de fa gran- 
deur. Telles font cependant les abfurdités 
auxquelles nous conduit évidemment le 
fyftême des penfées matérielles. 
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Mais s'il eft impoffible au philofophe 
d attribuer retendue à la penfée , lans 
s'expofer à toutes ces coaféquences ^ quelle 
fera ^ de toutes les opérations de lame , 
celle qu'il me fera permis de concevoir 
comme étendue & matérielle ? Mes juge- 
mens^ mes volontés y mes doutes ne font 
qu'un réfultat de mes penfées. L'étendu 
matériel ne xéfultera point évidemment 
de Tinétendu & de l'immatériel ; mes 
volontés > mes doutes ou mes affirmations 
n'exiftent point d'ailleurs hors de ma 
penfée; toutes les opérations de mon ame 
font donc inétendues, indivifibles comme 
ma .penfée elle -mcmej donc toutes 
démontrent dans mon ame l'être un , 
letre iimple, Terre indivifible y Se le plus 
oppofé à la matière. 

Si je con(ideré à préfent cette même 
ame ^ans fes afFedions , n'eft-ce pas en- 
core la même unité 3 la même (implicite 
que tout me manifefte ? Comme il n'eft 

F oint en moi deux êtres di£Férens , dont 
un fuit deftiné à penfer , le fécond d 
fentir , il n'en eft point deux non plus, 
dont Tun ne fente que mon bien, tandis 
' que le fécond ne pourra fentir que mon 
mal. L'être qui^iiait dans moi tous les 
■ vices , eft effentiellement le même que 



i^Q Les Provinciales 
les vertus enchantent. Celui qui chercholt * 
hier votre amitié , eft le même qui feni 
aujourd'hui tout le prix de vos bienfaits , 
ou qtd détefte votre perfidie y celui qui 
s'atuifle de vos pertes eft le même que 
le bonheur d'un hère réjouit^ C eft encore 
le même moi qui fent mes pieds glacés , 
& qui diftingue la chaleur de ma main. 
C*eft lui quaSèâcnt à la fois mille ob- 
jets , quand je porte ma vue fur cette 
plaine *, en même temps il voit ce palais 
qui s'élève à ma droite , & cette humble 
chaumière qui s'éloigne vers ma gauche, 
& ces coteaux lointains qui dominent fut 
la plaine. 

Ce n eft point ici une fimple ailèrtion , 
c'eft révidcnce même du fentimenr qui 
me force à rapporter au même moi toutes 
ces atfeâions , foît morales , foit phyfi- 
ques : mes penchans j mss dégoûts , mes 
craintes & mes efpérancçs , mes plaidrs 
& mes douleurs i tout ce qui entre en 
moi par mes yeux ou par mes oreilles , 
par tous & par chacun de mts organes , en 
même temps ou fucceflivement ; tout cela 
eft fenti par la même partie de moi ; 
toutes les affeâious de mon ame annon* 
cent donc dans elle Tunité • Tindivifibi* 
lité. 
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Vainement me direz vous que c'eft ici 
une erreur de ma confcience. Cet être 
qui dans moi confticue ma confcience j 
celui-là feul qui peut fe rapporter mes 
fenfations , eft auffi le fçul qui les con- 
noît & les éprouve : il les éprouve indi-« 
vifiblement , elles TafFedent toutes dc 
manière à lui pçrfuader qu'il eft un. Mon 
ame eft donc une par la nature même de 
{es afFedtions ^ comme elle en eft une 
par Teffence de fes opérations & de fes 
facultés. La confondre avec la matière , 
ceft donc s'obftiner à confondre Tètre 
eflencieliement un & (implê avec le com-f 
pofé , rindivifible avec le divifible, l'iné- 
rendu avec Tétendu, Timpalpablç avec 
le palpable. 

Je lailTe à mes ledeurs le foin de re^ 
renir eux-mêmes fur toutes les autres 
oppofîtions que j ai manifeftées encre la 
naatiere 6c rintelligenee. Us Se rappelle- 
ront ce principe dont nous fommes partis, 
que d^ux êtres dont les attributs con- 
nus 8c conftan$ font contradiâoires 
& inconciliables , ne fauroient avoir la 
mènie effençe , & ils en concluront fans 
peine que Tame Se la matière font les 
(deux fubftances les pïus oppofées. 
Je lem; l^e égafernebi; h foin dç 
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réfucec coûtes ces vaines opinions dç nos f^. 

philofophes , & fwr la double ame ma- , 

térielle,& fur le double efprit de Thomme, ' . . 
& fur le double moi. L'unicé & la fpiticua- ^ 
lité de lame démontrées fuffifenc pour 
dérruire les erreurs fans nombre qu'ils 
ont imaginées. 

Si nous voulons répondre aux frivoles r 
objeâions de nos macérialiftes , que ver- *^ 

rons-nous dans eux? Sophiûes minutieux^ 
ils difpuceionc encore fur des mots y 8c 1^ 
ne verront dans i'ame efprit qu un être -, 

négatif. Ils nous forcent de leur dire ce v. 

Sue 1 efprit nefl pas ; nbus leur répon- ,î 

rons qui! n!eft pas matériel , qu'il n'eft ^ 

pas divifible^ & ils partent de -là pour 
nous dire que le néant de même n eft ^^ 

ni divifible ni matértel. K^ous répondons ? 

que notre dodrine fur l'efprit ne fe ré- 
duit pas- ï dire ce qu'il n'eft pas y mais 
auflî à dire ce qu'il eft pofitivernent ^ ? 

c'eft-ra - dire , un èu^fmJibU , p^tfam & 
raifonnablc. Nous avons beau* af^outer 
que le néant n^ft ni fenfible ni pen&nt y \ 

pleins de naauvaife foi , ils revienWnr fans | 
ceife àleur comparaifpn chérie du néanc 
immacéciel ^ de refpri& inuoaliécieL 
Vainement dntrilSjcrii nottShOâFrir ime 



im 
s'a 
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inteut , le tnouveoienc, & d aucres mo« 
lificacions de la. axadere ne font ni écen* 
rues ni divifibles^ donc la penfée y fôc* 
lie indiyiûble, inétendue, il ne s'enfui- 
i:oit point que Tètre intelligent dût être 
mmaiériel. Les lecteurs réBechis ont pu 
*appercevoir aue- nôus< avons d'abord 
yxoxvré rindlvifibilité de l être intelligent, 
ndiépeudamment^ de^ preuves oui fe 
:irent de l'indivifibilii^ de la^ penfee. Ils 
piouaront d'ailleurs répondre au matéria* 
[^ , que toute mpdiâcanon participant 
rflèmielleinent à la nature .dl^ l être mo- 
difié 9 celles de la matière feront toutes 
d^vi{U>les comme çUes^ La p^fanteur fans 
dout^ efl: divifible, putfqu*elle augmenté 
ou diminuQ., fuivanp Içç diftances. Le 
mouvement , dans la-maciere ^ fe mefure 
douhlement| £r, par la quantité des par* 
ties en mouvement , & par Tçfpace par- 
couru ; ilieft donc diviâMe i ^ comme 
la matieie., & conunç lefpacei Que les 
niacérialiftesaifignenti^la penfée de pa* 
reîlles^m^r^^ & npus confantirons i 
la voit comparée au mouvement. 

Mais comment sactêter à détailler 
l^urs vaines objçâions^ Tantôt, en vrais 
^fans^ s'ils ne i veulent pas d'une ame 
^rituellç ) c'eft nottSy4if(»ac-ilsrqu'i^ 
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n'en ont jamais vu ^ conune s'ils avoienc 
vu la penfée , & ûir^couc la tnaâere pen- 
fance. Il faudrcdc leur donner une image 
de refprtt , ornée de toutes les couleurs 
de la matière 3 ou le leur faire toucher , 
pour les petfuader ^ & ils fe prétendent 
iquelque chofe de plue ^ue le vulgaire! 

Tantôt inconfexjuens , ils fe ItSkut 
d'attribuer Tiisteiligence i coûte la ma** 
ôere , pour ne la chercher plus que dans 
la marbre organifée , commefi des atomes 
'léunîs par rc^gani&tion , changeoiem de 
nature y cpoime fi ces atomes, devenus 
4es corps mous y durs , fluides ou Hexi« 
blés par Torganifation y la juxtapoiition, 
devenoient par-là même intelligens , de 
^on-inielU^ens qu'ils furent; comme fi 
<;oncevoir des corpufcules rapprochés fous 
, quelque forme que ce foit ^ c étolt les 
concevoir pen/ansv 

Ptefque tpujours abfurdes , ils feront 
confifter rintelligence 4^ns U mobilité 
des atonies , ^onkme & un mouvementé 
drgice oui gauche 9 en deffus ou en def*» 
fous y étoit unp penfée j une volonté. 
Hardis & fans pudeur, ils nous parler 
iront des âmes qu'ils ont iru grandir^ 
rfes âmes qu'ils ont Vu fe raccourcir , 
«'^^^gij^ Ptt fe tçtrédr, fe forpfiec , s'af- 

■ fpiblki 
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folblir dans les difFérens âges de la vie. 
Au lieu de répondre à ces abfurditcs , au 
lieu de confondre avec eux le développe- 
ment des facultés de Tame avec cet ac- 
croifTement&ces altérations que le corps 
feul' éprouve j ce développement fucceffif 
ne fera pour nous qu'une preuve de la 
fagefTe & de la bonté du Dieu auteur de 
Tame & du corps. 

La raifon , dans toute fa force , ne fe- 
roit-elle pas en effet pour l'enfant le pré- 
fent le plus funefte ? A quoi ferviroit-elle 
dans ces premiers jours , fi ce n'eft à lui 
faire connoître toute fa foibleffe , à la lui 
rendre infupportable ? Au lieu de fourire 
tendrement lût le fein de fa mère, trifte, 
fombre & jaloux , il afpireroit avec im- 

gatience à toute la vigueur de fon père. 
Lefferré dans fes langes , il auroit Aè)z 
tous les defirs , tous les foucis , toutes les 

i)a(nons de Thomme, & nul n^oyen de 
es fatisfaire. Il connpîcroit la liberté , & 
ce berceau où il dort fi tranquille , ne 
feroit pour lui qu'une prifon dont il cher- 
eheroit vainement à s élancer. Plus fort , 
plus vigoureux , dans Tadolefcence , fi fa 
raifon avoit prévenu l'expérience , il n'en 
feroit que plus vicieux. Les anciens du 
peuple n'ayant plus aucun titre de fupé^i 
Tome. II M 
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lioricé, la plus refpeâaBIe partie dugente 
humain ne feroic que h plus foible; 
Tordre de la nature feroit renverfé; les 
chefs de famille ou de Tétat n'avancer 
roient en âge que pour nous devenir 
moins précieux. Cette gradation desr fa- 
cultés de Tame , loin de nous annoncer 
l'identité delame & du corps , ne fait donc 
que nous prouver la /âgefTède leur auteur. 
Mais , dans cette gradation rnême , 
combien la différence du corps & d^ 
l'cfprit fe manifefte ! Sont-ce donc nos^ 
Hercules qui futent en tout temps nos 
héros & nos génies ? Et fi quelquefois 1^ 
foiblçfle ou l'infirmité des organes entr^in^ 
le délire de lame, en mar<g[uant runioix 
intime du corps & de lefprir ; G npjrre 
ame alors n eft que ceçouvrier dont un faux; 
inftrument dérange les opérations, ne fig^ 
montre-t-eïlç pa$ si(fçz fouvent indj^pen- 
dante & fupcrieure à toutes^ les réyoli^-r 
lions de la matière ? 

Tout étoit-il donc languiflànt & mo^ 
rant dans les héros <jle Fontenqy ? La rs^i^ 
ion des Neftqrs nç vaut- elle jamais le 
bras des Dioniedes»? Le courage du fagg, 
eft-il touîouirs étçin^ par les do^leu^ç oii: 
Tappareil dje la tnort î Et.fi Gorr^.iUe .l^^nÂ? 
paf Safçna.j J^^j'çif^ nari'il paç t^éç^i, 
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ÏSL carrière par Athalie ? Cette union de 
lame & du corps dans Thomme , n'eft 
donc point telle que ie matérialifte afFedte 
de la concevoir. Le myftère même qu'il 
m offre ne peut que confirmer la difFc-* 
renée de leur nature* Le même être n'eft 
point alternativement inférieur & fupé- 
rieur à lui - même. Mon intelligence fa 
montre alternativement dépendante & 
indépendante des révolutions de mon 
corps y elle n'eft donc pas un avec lui ; 
elle n'a donc pas la même effence. 

Vainement le faux fage exigera de moî 
que je lui développe cette union myfté* 
rieufe y il fut donné à l'homme de fentir 
& de montrer fon exiftence , & non d'en 
concevoir tous les rapports , ou d'en dé- 
velopper tous les liens. Le nœud exifte ; 
il m'eft fenfible ; je ne porterai point la 
folie , jufqu à nier fon exiftence , parce 
que je ne pub le réfoudre. La vérité que 
je n'explique point ne me fera paa rejet- 
ter celle que je fens , que je vois , que je 
démontre. Je ne fupléerai pas au myftère 
par lescontradiâions les plus multipliées , 
& les plus évidentes. Une feule eut fu£ 
pour m'éloigner du matérialifte ; & c( m^ 
bien n'en faut-il pas dévorer à fon école ? 

Pour ne voir avec lui qu'une même 
Mij 
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nature dans Tame & la matière ^ cefti 
letrê effentiellement efclave, qu'il faut 
tranfporterla liberté , l'empire de ma vo- 
lonté 'y c'eft 1 erre infenfible au préfeut 
même, qu'il faut voir appeller devant 
lui l'avenir & le paffé , ce qui n'exifte 

})oint , comme ce qui exifte ; c'eft* tout 
e moral des vertus ëc des vices qu'il faut 
réduire au phyfique du mouvement & 
de ladion j c'eft dans le compofé , le 
multiple , & rétendu qu'il faut voir 
l'être elfentiellement un , effentiellement 
îndivifible & fimple j c'eft >lan$ l'inertie 
même, qu'il faut trouver & la force & 
Tadion ; c'eft dans la mort enfin qu'il 
faut s'obftinçr à chercher toutes les four- 
ces de la vie. Dépend-il donc de moi de 
confondre des objets fi difFérens ? Non , 
«on, je le répète ; une feule oppofition 
entre la matière Se l'être intelligent , eût 
fuffi pour m'apprendre à diflinguer leUc 
nature ; quand je vois tout ce qui m'eft 
coniHi de celle-là, dans l'oppofition la plus 
conftante -avec tout ce qui m eft connu 
de celle-ci , il m'eft impoflîble de leur 
^flSgner la même eflèuce^^ & d'en faire 
un même être. 

Vainement le fophifte viendra- t -il 
npuç dire ; il i;!èft ^s démontre qu^ U 
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Tout-puiflant ne pulflTe accorder à la ma- 
cère la faculté de penfer; & dès lors il n'eft 
plus démontré que Têtre penfant foit ef- 
prit. Ce n eft pas dans la bouche du ma- 
térialifte, que cet argument nous féduira; 
nous fçavons l'induction qu'il voudroic 
en tirer. S'il n'eft pas démontré que la 
niatiere foit incapable de penfer, il n'ert 
pas démontré pu l'univers ne penfe pas, 
'& n'eft point fufceptible d'intelligence; 
qu'il n'a pu s'arranger , fe conftruire lui- 
même , & dès-lors il n'eft pas démontré 
que Dieu exifte. C'eft donc à la toute- 
puiflànce de Dieu lui-même, que le ma- 
térialifte recourt ici pour nous faire dou- 
ter de l'exiftence même de ce Dieu j le 
fophifme eft trop groflîer v & la contra- 
diaion trop palpable. Mais l'argument 
dont il fe fert eft puifé , nous dira-t-il , 
dans les ouvrages même du philofophe 
anglois qui mérite le pLus nos égards. Je 
le fçais, ôc je n'en répondrai pas moins; 
ou effacez , dans Locke ,. ces lignes trop 
propices au matérialifme , ou déchires^ 
d'un bout à l'autre les œuvres de ce fage; 
S'il ne s'eftpas troinpé, en voulant nous 
faire douter û la matière eft fufceptible 
de fentiment & d'intelligence, je ne le 
croirai plu$ lorfqu'il m'aifurera que l^r 
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ame , ni efpric y toute mon erreur ctoic 
de vous combattre , comme fi la raifon 
avoic eu chez -vous quelque empire fur 
la matière. .... Mais quoi ! vain fophifte, 
ton orgeuiffe révolte^ & s'indigne ! ton 
iiumiliation eft donc dans ta dodrine?' 
Tes difciples ne peuvent que t'ofFenfer 
en s'en tenant à tes leçons ? Tes dogmes 
les plus chers deviennent ton outrage , (i 
ta viens à bout de m'en convaincre ; fois 
donc du moins d'accord avec toi-même; 
ou ne m'annonce plus que l'efprit dç 
l'homme n'eft qu'une chimère & un 
fantôme j ou laifle moi teméprifer,& 
te regarder du même œil que la vilô 
matière. 
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LETTRE XL IV. 

De la Baronne au Chevalier. 

V->'est donc bien dît, Chevalier, on 
eft maître chez nous d'avoir une acné, 
un efprit , ou de n'en point avoir. Oa 
peut en avoir deux ; on peut n'en avoir 
que ia moitié d'un. Voilà ce que j'appelle 
de la philofophie; mais fçavez-vous Jbien 
ce que vous me prouvez en me démon- ' 
trant de plus en plus à quel point s'étend 
la libene dont on jouit chez nous ? Bien 
loin de juftiiîer votre ancien condifciple, 
vous me faites voir qu'il étoit temps enfiu 
de prendre le parti que j ai pris en le li- 
vrant au Médecin. 

Il n'y avoit pas moyen d'y tenir j au 
lieu de cette liberté qui fait notre appa- 
nage , & dont tous nos fages ufent fi am-. 
plement , je ne fçais quel fantôme étoit 
venu troubler fon cerveau. Sans cefTe il 
croyoit fentir le pouvoir tyrannique de je 
nejfais quel dejiin , les entraves de la né^ 
çeffité, les loix irrévocables de la fatalité^ 

M y 
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& le poids immenfc de la grande chaîni 
des événements. S'il remuoic le pied ou le 
bouc du doigt; s'il prononçoit une feule 
parole, s'il avoir une idée j rien de couc 
cela ne dépendoit de lui; (es penfées n'é- 
toienc pas moins enchaînées que fes ac- 
tions. Enfin la liberté pour lui n étoit pas 
moins une chimère que Tefprir. S'il n'cuE 
cté queftion que de lui d.ns fes leçons, 
peut être aurai-je pu lui pardonner toutes 
ces déclamations contre la liberté ; je 
fçais qu'il peut être un certain état où 
Thomme n'eft plus libre de raifonner , 
ou dé dcraîfonrter. Mais qu'auriez- 
vous penfé d'un homme , qui , dans 
nos philofophes même , ne voyoit que 
des efclâves enchaînés comme lui , fous 
les loix de la néceffité ? Qui alloit an- 
nonçant à tous vos difciples que nos 
d'Alemberc, nos Voltaire, nos Dide- 
rot , ne font que des machines , des 
automates^ de vraies marionnettes ^ des 
girouettes , que les vents font tourner 
malgré elles de côté& d'autre? Avouez , 
Chevalier , <jue ce aeft guère 14 ce que 
jious devions attendre d'un homme aufli 
aélé pour notre gbire y auffi confominê 
d^aiis la coiinoiflance de nos myfteres^ 
^ue vous nie Fécriver de M. Tribaodec^ 



;• 'Je vous rai idic , je le répète encore : 
^feliiî aùrôK pardonné ces chaînes, ces en- 
traves, dont il fe croit fins cefle gafotté ; 
imais publier partout que notre école 
tnême, cette école où tout change , tout 
varie .d'un inftant à l'autre j où Ion a au- 
jourd'hui un efprit , demain deux , de 
VLprès dètiiain la moitié d'un ; où chacun 
'^mbraffe^ rejette, reprend (es opinions 
avec toute la liberté poflible , eft précifé- 
îiîent celle , où tout mortel n'apprend 
qu'à être efclàve ; vouloir nous faire croirie 
i^ue « Jamais Içs philofophes n'ont eu 
j> befoin de pérfoiine, pour fe perfuadec 
iy que tout fe fait par les loix immuables 
^ du delVin-, que tout eft arrangé, que 
M tout eft néceiïaire^ que la doctrine cou- 
j> traire ne feroit qu uqe dodrlne abfurde. 
î> ( Volt. Dia. Phibfo. , art. Destin. ) 
» Qu*un philofophe cAfou^ s'il ne fe croie 
»3 efclàve. ( Lamet. , p. 157*) Qu'un philo- 
D3 fophe eft un être dénaturé y s'il jouit de 
09 la liberté! » ( Syft.Nat.y c. 1 1 , r. i. ) 
Voili certainement ce qui nefortira 
Jamais que d'un cerveau malade, & bien 
malade: car enfin , choififlTez, Chevalier, 
ou bien ceft vous-même, qui êtes ab-^ 
furde ^fouy 6c dénaturé ^ puifque félon 
VOUS p toute la gloire de nos gtands 
' Mvj 
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liommes confifte dans la liberté & larva^ 
xiété de lears leçons j eu bien notre vrai 
fou eft celui qui croit voie tous nos 
philofophes efclaves. Vous penfez biea 
que dans un pareil choix , il n a pas 
cté fort difficile de décider à qui la 
pomme* 

Ne croyez pas que ce foit fimplement 
fur une ou deux phra/es échapées à notre 
malade que j'ai confenti à l'abandonner 
à, la Faculté. Non ) ai obvié à tous les re* 
proches que vous auriez pu me faire de 
m'ctre décidée trop légèrement. Peu con- 
4tente de ces déclamations continuelles 
contre la liberté , comme s'il avoir peur 

3ue nous n en fudions pas a0ez révoltés^ 
avoir con(igné toutes fes leçons dans 
un long difcours qu'il m'adreôe à moi- 
même } la pièce ei| authentique j c'eft de 
fa propre main qu'il Ta écrite. Ah \ Che- 
.valier , dans quel état devoir être alors 
fon cerveau 1 

C'eft là que vous verriez cette ligne 
tracée par la nature ^ ligne que rout phi- 
Jofophe doit fuivre , fans pouvoir s*en 
(écarter un feul inftant ^ ni par fes aàions^ 
ni par fes penfées. C'eft là que vous liriez 
gue^ û je tiens ma main dans un bjrafieri 
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tomme le fameux Macius , je ne fuis pas 
plus libre de l'en retirer , quoique pec- 
fonne ne me force à Yj tenir , que fi des 
hommes vigoureux y reteno'unt mon bras. 
Là vous verriez encore, que fi |e donne 
un confeil à ma fille , c eft que je fuis 
moi-même très -fort perfuadée^ qu'elb 
fuivra très - nécejfairement mes avis , 
comme je les lui donne xûs-nécejfairc^ 
ment'j que l'éducaciorh que je lui ai don- 
née , moi qui déteftai toujours Tefclavage 
& la néceffité , n'eft cependant > que léc 
nécejjîté montrée à un enfant j que fi le 
Roi de PrulTe a fait trembler TEurope, 
c'eft qu'il avoit plu à la Chine , ou qu'il 
y avoit eu on orage chez les Hottentots j 
qu'en ce moment même , *< dans les plaU 
j> nés arides de la libye s'amaflent peut- 
as être les premiers éléments d'un orage, 
9) qui porté par les ytms^ viendra vers 
^> nous , appefantira notre atmofphere , 
» influera fur le tempérament & fur ïe$ 
99 pafiions de l'homme , que ct% circonf- 
V tances mettent à portée d'influer fur 
^ beaucoup d'autres , & qui décidera 
9i d'après fes volontés» du fort de plufieurs 
aj nations. ( V. Syft. Nat. ^ t. i , c» 3 , 1 1 
^ IX. ) Enfin que dans toutes le» plus far; 
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meufes rc^luciôhs , coMife dàris totrtfe 
4a vie d'un philofophe , il tiy'a pas urit 
feule adion ^ unejkule penfée ^ nhe feule 
volonté^ qui ht fôit rtécejjuire; qu'il n'y 
a pas rrfôme iih mot dans ma lettre , <^n 
ne dépende dô la pluie , ou du béati 
temps. 

Ce que VOUS trouverieî: dtî bieh plus 
fou encore ààn$ ce long & tirés- long dif- 
^ours de M. Tribaudet, cefont les rat- 
fons par lefquelfes il prétend démontrct 
notre efclavage. 

« LorfqUe , rourmeiitc d'iine folf ar- 
» èttitiè , j'âpperçdis une fonta^'ne dont 
» les eaux poùrrotent me défàherer , fui^ 
^ )e maitte , dit-il , de fatisfaire ou non 
» un befoin fi vif ? w ( /rf. , Ci 1 1. ) Je 
n'en bois donc pas moins nécefTairemènt , 
foir que j'aie bieh foif , foit que je n'aifc 
pas fort grande eh vie de bèire. 

Vous croyez quje le choix que font nàt 
philolbphés , d'un éfprii-ou de deux , ott 
de la moîrié d'un , prouve leur liberté: 
notre malade vous apprendra , que û 
rhoitime étoit libre , c eft alors précifé- 
înent , ipi'U n'y àuroit plus de choix A 
faire pour lui. Vous penfez encore que la 
nature ofFraht au philofophe bien des 
chofes à choifir , ne fait que lui foutniç 



tnille occafions ^'exercer fa liberté l 
çoint du tout j il faudroit 3 pour que It 
philofophc fût libre y quilfût lui fiul plus 
fort que la nature entière , ou plutôt qu'il 
fut hors de cette nature. ( Id. ) 

Très-certainement vous ne voyez pas 
la connexion qu'il y a entre la liberté de 
tuer la mouche qui vous pique , ou de la 
laiflTer vivre, & le pouvoir de régler \t 
deftin de l'univers : eh bien , notre ma- 
lade vous l'apprendra ici. ce Tu ne fçaîs 
« donc pas , vous 3ira-t-il au nom de 
1» Voltaire , tu ne fçaîs donc pas que fi 
5> tu pouyôis déranger la deftinée d'urtè 
» mouche , il n'y auroit nulle raifon qtri 
» put t'empccher de faire le deftin de 
f> toutes les mouches ( même de celle qui 
» va fe repofer fur le turban du grand 
Seigneur , ï cinq cents lieues de toi. ) Tù 
ferois le <leftin de tous les animaux ; 
( même de Icléphant du grand Mogol |. 
de toute la nature. Tu te trùuverois act 
bout du eompte plus puijfant que Dleti 
même. >y ( Volt; ) 

Vous ctoyec qu appelfer un f^ilofcs» 
bhe vraie machina , ce feroit lui dire aine 
injure groifiére ? Et notre malade s'c:Étaî- 
fie de n'être lui-même qu rae matkbie ^ 
dont ks reffhrts Jbnt adaptes de maniett 
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à faire leurs f onctions d'unefafonqui doit 
plaire; & ion cœur en treffaille de joie. 
(SyJi.Nat.) 

Jugez après cela (i les droits de la fa* 
culte fur Ion cerveau pouvoient encore 
me paroître douteux -, vos difciples éton- 
nés, & prefque révoltés de ma première 
refiftance^ commençoient déjà à me de- 
mander fi je croyois auffi qu'un philofo- 
phe ne fût qu'un automate ? Il a donc 
Fallu 5 Chevalier \ hélas ! pour rhonneuc 
de la philofophie même , il a donc fallu 
livrer au médecin ce même homme 
que vous croyez envoyé par elle pour 
luppléer ï vos leçons , & à celles de tous 
nos grands hommes. Ah qu'il m'en a coù^ 
té depronnoncer le mot qui l'a mis entre 
les mains de la Faculté! que cet aveu des 
droits qu'elle peut acquérir fur le cerveau 
d'un philo/bphem'aété fenfible , & que je 
• foufFre encore , chaque fois que ;e vois 
le pauvre Tribaudet! Quaire faignées, & 
l'une furtout très-copieufe , à une veinç 
que notre doâeur croit avoir une grandç 
influence fur le cerveau , ont déjà mis 
notre malade dans un piteux état. Je ne 
vous dirai pas comment on iy eft pris , 
pour lui faire croire qu'il étoit menacé 
4'une fièvre chaude. A préfent> il ayaL^ 
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tous les jours quelques prifes d'ellébore, 

Îu'on lui donne pour des rafFraichi(rants. 
aurai foin de vous inftruire des progrès 
de cette cure. Celles que le do6teur a dé- 
jà fiiites dans ce genre , me font efpérer 
qu'il me rendra enfin M. Tribaudec tel 
qu'il étoic forti de l'école de nos grands 
maîtres; mais en attendant, c'eftà vous. 
Chevalier , à fuppléer à fes leçons ; c*eft 
a vous à faire de nous de vrais philofo- 
phes, tandis que nous travaillons à en 
guérir un des plus malades. Nos foins 
pour ce fage , votre ancien ami & con- 
difçiple , font la feule preuve de recon- 
iioiflance que nous puifllons vous offrir ^ 
foyez perHiadé que perfonue ne les épar- 
gnera moins que. 

Votre très-Humble , &c; , 
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LETTRE X L V. 

Xa Baronne au Chevalier. 



TEL homme , Ghevalier , que notre 
îor ! Les fantômesont yifparu ,t1 n'eft 
|)h:is ni chaînes ni entraves dam leterveau 
de mon hôte. Voltaire , M Diderot, & 
d*Âlembert ont pris le deflTus. Enfin les le- 
çons de ces grands hommes ne font plus 
obfcurcies dans fa thémoite par je ne 
fçais quelles vapeucsépiffës qui troa- 
bloienc fon efprit. Dans cet inttartt rhême 
je viens de l'entendre s'écrier : O liberté , 
ô doux préfiht des deux ! tout rrïoHel a 
droit de tepojféder ^ dès qu il jouit de fa 
raifon j liberté parfaite, liberté d'agir & 
de peTifer , feuk "tu es xnp^le de produire 
de grandes chhjis 7 ( F^ Erity. , art. Au- 
torité, & Dîfc.pîhélim.) « Arracher à 
» rhomme lalitehé de*pffhfer, jufte ciell 
19 Tyrans fanatiques!. Commencez donc 
» par nous couper les mains qui peuvent 
j> écrire j arrachez - nous la langue qui 
i> parle contre vous : arrachez-nous Vamc 
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» qui n'a contre vous que des fentiments 
» d'horreur. >> ( Folt. ^ Mél. Phil. ) 

Ah , Chevalier! Comme j'ai embrafTé 
mon malade , en entendant ces leçons , 
dignes de tous nos fages , for tir de fa bou- 
che ! Comme j'ai remercié le dodeur qui 
a opéré une révolution pareille , dans fi 
peu de temps ! Je ne me poflTede pas de 
joie. Chevalier , d'avoir enfin retrouvé le 
philofophe. Avez-vous remarqué comjne 
fon amc même eft revenue avec la liberté 9 
L'une & l'autre ne font donc plus une 
chimère ? Oui , la cure eft parfaite. Si 
vous avez dans la Capitale quelqu'un de 
nos fages attaqué de la même maladie , 
écrivez , commandez j notre dodeur par- 
tira fur le champ. Avec lui , c'eft l'affaire 
de quelques faignées , de quelques pillu- 
les, & vous voilà guéri. Je vous quitte 
pour aller trouver mon philofophe : car , 
en vérité , à préfent qu'il a une ame, & 
la liberté de nos fages , j'ai beaucoup "de 
plaifir à le voir. Adieu, je ne m'artendois 
pas , il n'y a que huit jours, à vous en- 
voyer un bullecin fi favorable. La femaine 
prochaine , la fuite de la cqnvalefcence. 
Je voudrois que le courier pût vous en 
porter tous les jours des nouvelles. 
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LETTRE XLVL 

La Baronne au Chevalier. 

JNe vous efFrayez pas , Chevalier, et! 
apprenant que votre ami n*eft pas aujout* 
d nui tout-, à-fait auffi bien au il l'étoit, lors 
du dernier courier. Notre dodeur m'a voit 
annoncé qu'avant de parvenir à un cer- 
tain degré de ftabilité, fon malade éprou- 
veroit encore bien des variations ; que 
les accès feroient plus compliqués, à caufe 
de l'efFervefcence qui alloit s'établir dan^ 
le cerveau j efFervefcence abfolument re- 
quife^ dit notre Hypocrate, pour chaffer 
les humeurs, ou les vapeurs épaifles, ôc 
pour en introduire de nouvelles. 

Hier matin le malade fut affez tranquillej 
les idées étoient encore claires & lumineux 
fes y l'homme , Se furto\it le philofophe , 
jouiflbit de la liberté la plus parfaite j la 
mémoire étoit ferme ; auffi rien de plus 
beau que les leçons de nos grands hom- 
mes , qui lui rcvenoient alors dans l'efprit. 
Rien de plus beau fur tout que ces vers de 
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Voltaire , que j'écrivis fous fa diâée. 

Ouï, rhomme fur la terre eft libre ainfi que moî$ 
Ced le plus beau préfenc de notre commun Roi» 
J.a liberté qu'il doane à tout être qui penfe , 
Fait des moindres efprits & la vie & Te/Tenee. 
( Volt. , D'ifc.fur la lilerté.) 

Voyez comme l'efprit , Tame , la liberté, 
toutétoit revenu; mais tout cela partira 
encore quelque fois , m'avoit dit le Doc- 
teur : en eftet , fur le foir , il n'y avoir 
plus ni liberté, ni ame,iii efprit. Les philo- 
sophes, mêmes comme les végétaux, obéif' 
fuient irréJiJlibUment aux loix du grand 
Être. ( Volt. , Principe d'adt. ) 

L'effervefcence s'eft établie : le malade 
^lors eft épris d'une efpece d'enthou- 
fiafme \ il veut parler à l'univers y il de- 
mande du papier , des plumes & de l'en-, 
cre : il écrit , il écrit , il écrit , prefque 
coûte la nuit. J arrive cç n^atin ; je Je 
trouve fatigué^ harafle , n'en pouvant 
plus : je lui fai;8 quelques reproches: Ma- 
dame, répond-il, j'ai voulu vous appren* 
aie à êtrç librç en philofoph^ : prenez , 
lifez, & çhoififlTez. Jp prends, je lis, je 
yois la prophétie du dpdeur parfaitement 
accomplie : toutes Us jldée$ fe font cout; 
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19 lui ? Voudriez- vous avoir l'odorat au- 
9> tremenr que par le nez ? Pourquoi vou- 
»> driez-vous avoir la liberté autrement 
» que votre chien ? » ( Fblt. , Quejl. En^ 
» cycl.j art. Liberté. ) 

Vous attendiez - vous à cette chute ; 
Chevalier ? Le titre vous promet la li- 
berté de Voltaire \ c'eft celle de fon chien 
qu on vous donne. Encore une fois , ne 
vous effrayez pas •, tout ceci n'eft qu'une 
petite révolution , que le dodteur avoit 
prédite ; & qui ne rait dès- lors que nous 
annoncer le fuccès du traitement. 
' Après la liberté à la Voltaire , eft ve- 
nue le préfenter à M. Tribaudet , celle 
qu'il appelle liberté à la d'Alembert : j'ai 
vu par cet article j Se je veux en faire 
faire la remarque au dp6i:eur ; que les 
idées de fon malade s embrouilloient un 
peu , à mefure qu'il écrivoit ; car il y a 
ici une foule de chofes que j'ai relue? 
vingt fois fans pouvoir les faifir. 

Je ne fçais , par exemple , ce qu'il en- 
tend /?^r///z^ liberté dont V expérience fuf^ 
'fit pour nous convaincre <^ & qui n*ejl autre 
chofe quun pouvoir qui rie s'exerce pas 
actuellement; un pouvoir qui ne peut être 
connu par V exercice aclueL ( Ency. fortuit. 
fUt. de M. d'Alembert.) Seroit-ce une li- 
berté. 
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berté à! expérience , fans être une libenc 
d'exercice ? Cette liberté- feroit- elle un 
pouvoir tfc?// par Texpérience, & tou- 
jours oifif par fe défaut d'exercice ? Cela 
eft un peu trop fçavant pour moi^ auflî 
bien que certaine différence tantôt i/72a- 
ff.naire , & tantôt réelle entre Tinfailliblo 
& le néceflàire j auflî bien encore que 
certains /wrwry contigents y Se certain? de* 
crets prédéterminants^ & autres termes 
barbares , où je crois que nos philofoplies 
n'ont jamais eux-même? compris grand 
cjiofe ( I )^ 



{ 1 ) Note d'un Scholajlique d^ mauvaijc 
humeur. 

Nous avons vu en effet tous c^% otjets /îiigji- 
lierement confondus dans les œuvres de M. d'À- 
lembert. Ce n*eft pas la faute du malade , s'il 

f>aroît un peu plus qu'entortillé , en répétant Ibs 
eçons de Ion ancien maître, il eft très- vrai c^yc 
M. d*Alcmbert admet une différence réelle entriez 
rinfallihle & le néceffaire , & qu'il traite pour- 
tant de chimérique celle qu ont adniifc les fcho- 
làftiqiies .entre ce qu'ils appellent , futurs con" 
tingents libres ^ (^futurs contingents nécejfaires > 
parce que , dit-il , ces deux fortes d'événeincnts 
font dans le naême cas, quant à t infaillibilité de 
f expérience, Ccft ici une vraie - contradiciioa \ 

Tome Ih N 
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Je crois en revanche avoir bien faifi 
quelque chofe que vous alles^ trouvet 

car, fi la diiFércnce des futurs contjgents libres 
& des futurs contingents néceiîaircs , cft chi- 
inériquc , parce que ces deux fortes de futurs 
^nt également infaillihles , celle du néceffairç 
& de l'infaillible ifc le fera pas moins , puifqu'ils 
font auiîî dans /< même cas quant à rinfailli' 
kilitê de f^xiftencc. M. d'Alcmbert ne s'enga- 
ge pas , nous dit-il , à faire fentir clairement en 
quoi texijience infaillible diffère de l'exiftencc 
nécejfaire ^ dont il prétend ailleurs qu'on n'a pas 
des idécsfort nettes. Eh pourquoi traitc-t'H pré* 
cifément les articles de l'Encyclopédie , où cettç 

• connoiflance étoit le plus néceUaire , & encre 
Mtres ct\m de fortuit , & de futurs contigtnts\ 
)1 eût mieux fait , ainfi que fon confrère M. Di* 
derot , de n'en traiter aucun de métaphydque ; 
car ils embrouillent tout l'un & l'autre. Qu*y 
A-t-^il donc , je vous prie, de fi obfcur dans cette 

' diflind:iop, dont il n'a pas des idées. nettes} Poar 
la faire entendre aux cfprîfs ks plus bouchés, 
il n*y a qu'à leur dire : On appelle infaillible ^ 
tout ce qui a été prévu par Dieu 5 & on a raifon, 
parce qu'il eft impoflîblc que Dieu ait prévu, 
comme devant arriver , une chofe qui n'arrivera 
pas. M?is parmi les chpfes prévues , il y en a 
qui ne dépendent nullement de l'homme , comme 

' une éclipfe , une tempête 5 il y en a d'autres qui 
dépendent de nous , comme de calculer une écli- 

. pfe , & d'bbfcrver la tempêtç. Ces deux propo^ 
îîtions , il y aura une éclipfe , & les Aftronomcs 

^ f §lçHlcrppç ççttp écli|)fç , fpnt donc égalcmçpî 
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-tiflèz plaifanr. Imaginez d*abord une 
grande chaîne fouvent imperceptible ^ mais 



infalUbtes , Dieu les pr^vo^nt également : ' mais 
la première eft tout à la fois infaillible & nécef- 
fairc 5 la féconde n'eft qu'infaillible. On ne peut . 
les confondre ^ fans réduire tout au nécefTaire : 
' ///i/îî///^i/iV/ tombe donc égaleinent fur tous les 
<«V<nements phy{îqaes^& moraux 5 le nécejfairc 
ne dit que les premiers , ou que les adions qui 
ne dépendent point de nous. Que M. d'Alcm- 
bert îife cette explication à fa fervante, & je 
lefFace (î elle ne Tentcnd pas 5 mais il falloic 
' bien affeder-dc tout embrouiller, pour lâcher 
^^i^ques quolibets aux fchoiaftiques , & avoir 
'occaiSon d'ajourer cettç belle phrafe : <c Ueflencc 
' » de tout myftere confîfte dans une chofe expri- 
» mée par des mots , dont la contradidion appa- 
vy rente choque la raifon 5 mais que la foi nous 
»î apprend n'être pas contradiifloire ». Eh , Mon- 
sieur l ou allez vous chercher les myftcr.es , la 
foi, les contradiiftions, quand un peu de boa 
. fens & de bonne volonté fuffit pour fe faire en- 
tendre î Puifque vous nous mettez fur le cha- 
pitre des contradidions , dites -mci ^ je vou» 
prie, comment vous accorder avec vous-même, 
quand Vous voulez que faire agir les hommes 
d'une manière fubor-donnée à Dieu , & dépen- 
dante, de fes décrets prédéterminants , ce foie 
( fauver la puïjfance^ de Dieu , aux dépends de la 
liberté^ ( Ency. , art. Fortuit. ) Et quand ce-' 
pendant , vous ne voulez pas que , pour fauver 
la liberté de l* homme ^ le plùlofophe admette en 
X Pieu une prévoyance des aâions libres, indé^ 
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toujouts réelle , qui lie tout dans la na^ 
turc j & par laquelle tous Us événements 



pendante de fes décrets , ( EWm. PhlloC , n^. 6. ) 
lî'cft - ce pas là nous dire d'abord : n'admette» 
pas les décrets prédéterminans , crainte de ne 
fauver la puifTance de Dieu , qu'aux dépens de 
la liberté , pour nous dire enfuite : iic craignez 
pas de ble/Icr la liberté en admettant ces méœes 
décreitsV 

Expliqijex nous encore quel droit vous avez 
de blâmer ceux qui attribuent à Dieu tout le 
pbyfîque de nos aérions , fans lui en attribuer le 
moral , par la raifon que dans cette opimon » il 
rcfte toujours h expliquer comment la fageffe de 
Dieu peut concourir a un phyRque , auque/le mo'* 
rai efi abfolument attaché , h comment fa jufiice 
punit enfuite ce même moral h tandis que daiis le 
JDéme article (Foutuit), vous ne cherche» qua 
nous faire croire que toutes nos aâions font 
tellement dépendantes des loix ' immuables , éta- 
tlies par le créateur ^ que nous ne fomme^ nutle* 
ment les maîtres de nos mouvemens ; tandis que , 
icion vous , c'efl dans V effet infaiUiSle de ces 
loix immuables ^ que Dieu voit tQUtes nos ac^ 
fions, 

I^urquçi encore admettre , & preHcrrire au 
philofophc d'admettre les décrets prédétermi^ 
nants ; Se finir par nous dire : un vrai pkilofo* 
fhe neft ni tkomifie, nimolinifie.^ni congndfte; 
Ufe tait fur ce qu'il ne peut comprendre. Il fallpit 
obfcrvcr les confeils que vous donnez s^fi bica 
aux autres; & nous ne ferions pas obligés de 
ypijs iippliyicr ce ijue vous diçcs 4^ itffçfhlJHs , 



Ph I t O s OP H I ^ tJ E s. ilp)^ 

JUpendent Us uns des autres. ( Ency. , arc* 
Fortuit. ) Cette grande chaîne étoit tel- 
lement revenue dans le cerveau de notre 
malade , qu'après en avoir fait un prin-- 
cipe 5 il nous dit fans feçon : « Suppofez 
») un événement de plus dans le monde , 
p, ou même un feul changement dans 
M les circonftances d'un événement \ tous 
nies autres fe reflentironc de cette alcé- 
n ration légère , comme une montre toute 
3> entière le relfent de la plus petite al- 
»> tération eûTuyée par une de fes roues.... 
» Nous fentons néanmoins que nous fom- 
» mes libres; l'expérience & une obfer- 
i> vation facile de notre efprit ^ fuffifent 



qui en avouant leur ignorance un peu plutôt ^ 
tCaurolent pas eu la p ci rie défaire tant de dé- 
tours , pour revenir au point d^oh ils étoientpar^ 
tis, ( Art. Fortuit. ) 

Il falloit réfléchir que la morgue, rcntoriilU- 
ge ^ la mauvaifc foi , les con traditions perpé- 
tuelles , font l'appanage des fophiftes , vous au- 
riez vu des fophiftes ailleurs -que chez les fcho- 
laftiques. Avant de. régenter âc de gourraander 
nos métaphyficiens » n falloic 'cgmipencer par 
vous mettre fur ks bancs , ou plutôt fçavoir 
vous contenter du feul vrai talent que la nature 
vous avoir donné pour les mathématiques ; & 
l'on .Q'aoroft pak eu le drok.dp: vous dire : Ne 
futor ultra crevidam. 
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» pour nous en convaincre.» ( Ency.artl 

Fortuit. ) 

Vous voyez , Chevaliec , comment 
dans cette crife de notre malade , toutes' 
les idées fe confondent. Que la montre 
de M. d'Alembert fe dérange dans f* 
poche, toutes les montres de l'univers fe 
dérangeront ; tous les autres événements 
de ce monde s^ert rejjentiront : le foleil fe- 
couclïera plutôt ou plus tard j la Ruflîe< 
en fêta plus ou moins d'accord avec la' 
Porte; les vents & les faifons change-" 
ront; tous les cerveaux de nos philok)- 

f)hes s^n refTentiront encore , & M. d'A-^ 
ômbert lui-même raifonnera plus ou 
moin$ jufte. Alfurément voilà une ter- 
rible dépendance; voilà la grande chaîne 
bien «Marquée : nous f entons néanmoins 
que nous fommes libres ; que la montre de 
M. d' Alemberr ne captive , ni nos ac- 
tions , ni nos pènféès> i>t le Roi-de Fran- 
ce , ni rEmpereur;; voilà la liberté bien 
exprirnée auflî ; .^ nQtirô malade itoiK a 
la fois^bien libre i> &fbien efclaVe. Voildi 
bien ces combats <f idées prédits pat le' 
dofteur , ce mélange, cette corifufion de, 
vapeurs, dont les unes cherchent à péné- 
trer le cbrveau^utandisv^uc les auties s'eaî 
cchapp^nt^/ ' - *^ 
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Voulez-vous voir ce combat des idées 
bien mieux marqué encore ? Lifez ce qui 
va fuivre : » foie que les loix du mouve- 
» ment établies par le créateur , aient 
if leur fource dans la nature même de la 
» matière ; foit que TEtre fuprêmè les 
» ait librement établies , il eft conftanc 
» que notre corps eft aflfujetti à ces loix; 
>î quil^en réfuUc dans notre machine y de-^ 
^ puis le premier injlant de fon exiftencey 
» une fuite de mouvements dépendants les 
» uns des autres , dont nous ne fommes 

jj nullement les maîtres Nous itn^ 

a> tons néanmoins que nous fommes li- 
33 bres. ( Ibid. ) 

Admirez donc ici. Chevalier, admi- 
rez Fart de notre dodeut ; fon malade , 
en fuivant fes premières idées ne fe croit 
pas feulement maître de remuer le petit 
doigt , ou de ne pas le remuer : à mefure 
que ces idées s'échappent , le dodleur eiv 
introduit une toute o^^o(éQ. Depuis le 
premier injlant de notre exijlence ^ nous 
ne fommes nullement, les maîtres de nos 
mouvemmtSn Voilà l'idée qui s'échappe 
du cerveau malade» Nous fommes libres j 
nous lefentons ; Inexpérience & une ope^ 
ration facile de notre efprit fuffifent pour 
. N iv 



^ous en convaincre. Voilà l'idée que le 
doâeur introduit dans le cerveau. 

Mais il faut tout dire ; je ferois bien 
fâchée que le doâeur réuflît également 
à cbadèr toutes les anciennes idées du 
malade. Celle-ci furtout eft trop plaifan- 
ce pour la bannir impitoyablement. « Siip- 
9> pofons mille mondes exiftans à la fois 
^ tous femblabJes à celui-ci, & gouver- 
P7 nés parconféquent par les mêmes loix; 
^> tout s'y paflTeroit abfolument de même, 
3» félon notre malade. Les hommes , en 
jt. vertu de ces mêmes loix , feroient aux 
» même inftants les mêmes a6Kons dans 
r chacun de ces mondes j & une intelli- 
"» différente du Créateur , qui verroit à la 
^ fois tous ces mondes (i femblables , en 
a> prendrott les habitans pour des auto- 
^ mates , quoiqu'ils n'en fuflTent pas; & 
» que chacun d'eux au - dedans de lui« 
» même fut affûté du contraire. >> (iAid.) 

Que ne fuis-je ^ Chevalier , cette in- 
telligence différente du Créateur , qui 
verroit à la fois tous ces mondes fi fem- 
blables? J'aime à penfer qu'autour de ces 
Soleils fans nombre, qui brillent dans le 
firmament , il y a au moins quelques 
lunes ou planètes qui remblent à notre 
globe. Cette idée , m a-ton dit, eft affez 
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feçue parmi nos phyficiens j ils croyenc 
tous auflî que les loix du mouvement 
font les mcmes par-tout : parmi tant de 
lunes,, il y en aura bien deux ou trois de 
h grandeur de notre terre ? il y a donc 
a^iim dans cqs lunes des hommes qui 
font précifément tout ce nous faifons fur 
la terre ? chacun de nous y trôuveroit fon 
iînge? Il y a là-haut des philofophes qui 
faifoienjD une Encyclopédie , quand les 
nôtres faifoient la leur ? qui écrivoient en 
même temps les mêmes mots , les mêmes 
pages? 11 y a là-haut des finges de mon 
io6teur, qui traitent addellement leurs 
i)hilofophes malades comme il traite 
îc& fiens ? Que je voudrois bien y voir le 
finge de M, d'Alembert! Quand/notre 

fhilofophe partiroit du pied gauche pour 
académie, tous les d*Alemberts de nos 
lanes parcirqient audi du pied gauche pouc 
l§ur académie. Quand ^ par les loix du mou- 
vement, M. d'AlembertfalueM.Didejcot^ 
tous les d'AIembert de nos lunes , faluenc 
chacun leur Diderot ; quand , par les 
mêmes loix du mouvement , il accouche 
d'une jolie penfée, dune pointe d'efprit, 
(far tout fe fait ici parles loix du tnovt* 
vjBment , ) tous les d'AIembert de nos 
laines afcp^çhçnt de la même penfée} 

Nv 
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9 ligible, & le monde matériel & pHyfi- 
n que, ne peuvent pas être deux régions 
»> à part, fans commerce & fans commu- 
» nication ; puifqu'ils entrent tous les 
9> deux dans la compofirion d'un même 
» fyftcme. Les aftion^ phyfiques amené- 
» ront donc d'abord des modifications, 
fi des fenfations, &c. ( c'eft-à-dire, des 
» penfées, des Jugements , des volontés) 
» dans les êtres intelligents j & ces mo- 
» difications, àr. amèneront des axSlions, 
» de ces mêmes êtresj & réciproquement, 
f> les adions des êtres intelligents amè- 
i> neront à leur fuite des mouvements 
5> phyfiques. » { Ency.y art.^ATAUTi , 
par AL Diderot, ) 

Remarquez - vous une chofe , Cheva- 
lier ? C eft que notre malade prend , on 
Me peut pas mieux , le ftyle du philofo- 
phe dont il croit répéter les leçons. Pout 
moi , il me femble que je copie Vraiment 
du Diderot j auffi vais - je abréger , car 
jfe n y tiendrois pas. 

Quoi qu'il en foit delà communication 
» des deux ordres , du moins dans cha* 
3» que ordre en particulier les caufes font 
^ liées j & cela nous fuffit pour avancer 
»> ce principe général , que la force qui 
^^eK$ caufes parciculi^ires^ les unes aux 
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^ autres , & qui enchaîne coas les faits , 
•> eft la caufe générale des événements, 
» & par conféquent de révénement fa- 
« tal : c eft la même que les peuples & les 
» philofophes ont connue fous le nom de 
K> fatalité. »5 { ibid. ) 

Ce ftyle vous fatigué, je le fens \ mais 
encore un mot, un peu de patience, & no- 
tre malade vous aura parfaitement expli- 
qué à quel point la grande chaîne domine 
dans ce qu'il appelle être libre à la Di* 
derot. 

cf La Haifon étroite d'un être quelcon- 
*> que avec le fyftême entier de Tunivers,' 
i> {celle même d* un fan avec tous les au^ 
très faits ) eft une conféquence immé-- 
» diate & néceflaire de ce fyftcme, & de 
>j l'enchaînement, (*quun philofophe ne 
» peut s'empêcher d'admettre , ) puîfque 
» dans cette doârine un être, quelcon- 

. n que, avec {çs étais divers, tient telles 
>9 ment à tous lés fy ftêmes des chofes, que 
3> Texiftence du monde entraîne & exige' 

, 9i fon exiftence , & k$ états divers. » 
{ibid. ) ».•. De manière que vouloir faire 
aiitre chofe que ce que vous faites , ou 
occuper une autre place que celle que vous 
rcmplijfei dans le fyftême actuel y ceft âé^ 

Jirer, que le fyftême entier a* ait pas lieu ^ ^ 
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moral. Je veux pouvoir changer de placé 
i mon grcy fans que le fyftême de TunU 
vers perilïe j je veux qu'une girouette 
puîfle tourner , ou ne pas tourner, fans 

Îue la tète tourne à tous les philofbphes. 
)e lellébore , autaot que vous pourrez lui 
en donner, jufqu'à ce que l'idée de cette 
grande chaîne foie détruite ; de relié- 
bore encore , jufqu a ce qu'il ait perdu 
ridée de toutes ces fatalités qui s em- 
brouillent dans fa tête : fatalité de nos 
philofophes fans Dieu j fatalité des bons 
trayons y ( fatum chriftianum ) fatalité à 
la turque \ qu'il laifle là furtout cette fa^f 
talitéâQS bons croyans , à laquelle jamais 
bon croyant n a penfé. Qu'il fe garde 
bien de nous la donner comme un liberré 
vraiment philofophique : non , non , je 
ne veux point de cette liberté ; car voici , 
Chevalier , en quoi elle confifteroit.^ 
- VousayezvuM.TribaudercQi»men<:et 
dVbordfar bien démontrer que la grande, 
chaîne vous lie , vous captive néceffaire* 
Ment p immédiatement dans toutes vos ac- 
tions, dans toute$ vos peufées.Qui que c^ 
ibit qui tienne le bout de la çhaîiie^ très* 
peu vous importe à préfent ; vpiis vous 
croyez un efdave enchaîné? Ëh biexi^ vou» 
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vous trompeZi 11 n'eft point du tout indiffé- 
rent de connoître la main qui vous enchaî- 
ne, ou de l'ignorer. Nos athées , nos philo- 
fophesfans Dieu Tignorent parfaitement j 
& c eft pour cela qu'ils font efclaves. Nos 
théiftes au contraire favent bien qu'ils 
font enchaînes j mais ils favent au moins 
qui les enchaîne*, ils fçavent que c'eft Dieu; 
& dès- lors la fatalité qu'ils font obligés 
d admettre ne donne point d'atteinte à la 
liberté (i). Etre efclave félon notre m^la^ 
de , c eft donc être enchaîné ; mais fans fça- 
voir par qui ; au lieu qu'être libre, c'eft être 
enchaîné , favoir par qui on l'eft , & fça- 
voir fur tout que celui qui tient la chaîne 

(i) Les exprefTions de M. Diderot ne font pas 
aufli claires que celles du malade ^ mais elles ont 
parfaitement le même fens, & les voici: ce ces 
» conféquences abfurdes ne fuivent du prîncipci 
j» de l'enchaînement des caafes , que dans le CyC- 
9> téme de Tatbée & du macérialifle. Le théifte 
» en admettant cette notion de la fatalité , trou- 
30 vc le principe du mouvement & de i'adion , 
9» dans une caufe première , ( Dieu ) & ne donne 
» point atteinte a la liberté 'y » (ibid. ) ce qui 
relent à dire que la fatalité de l'athée âte la 
Jibçrté , parce qu'il n'en connoît point le prin- 
cipe ou la caufe , au lieu que celle du théifte ne 
Tore romt , parce qu'il fçait que Dieu eft le prin- 
cipe de la chaîne , ou de tous les événements que 
U fatalité entraîne» 
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eft précifement ce Dieu invincible^ 
touc-puifTanc auquel rien ne réiifte. De 
l'ellébore donc encore, doâeur , dç l'el- 
lébore à notre malade , jufqua ce qu'il 
conçoive que nos galériens n'en font pas 
moins efclaves , foit qu'ils fâchent le nom 
• de celui qui les enchaîne , foit qu'ils por- 
tent leurs fers fans le connoîcre. 

Il faut pourtant roue dire; à travers ces 
idées étranges de la liberté , on «pper- 
çoit encore quelques veftiges des im- 
preffions que le dodeur avoit déjà faites 
fur le cerveau de fon malade. Dans 
rinftant où M, 'fribaudet entreprend 
de prouver que fa fatalité ne donne 
point d'atteinte à la liberté du philofo- 
phe ; il fe fait unç efpece de révolution ; 
la liai/on étroite de tous les faits dans le 
monde moral & phyjique ^ fuite nécejfaire 
immédiate du grand enchaînement ^femblC: 
difparoître ; les caufes qui amènent nos 
aciions y ne s* exercent plus immédiatement 
fur notre volonté ; les effets ne naiffent 
plus néceffairement des caufes. Dans le- 
premier article cette Viaifon étroite £un 
être quelconque , à de fes états divers^ 
avec lefyfiême entier^ efl une conféquence 
nécejfaire , immédiate de l'enchaînement^ 
^ans le fécond , vouloir que. cette liai^i 
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fon des caufes avec -leur effet l'oit nécef» 
faire y cUJl une prétention faujfe & infou- 
tçnable. {Ibid. F. Queft. i. & 2.) 11 eft 
ipème arrivé a notre malade d'avancer 
que « cet enchaînement des caufes & 
>> des effets^ imaginé par nos philofophes 
M pour fe former des idées repréfentati- 
» ves du méchanifme de l'univers, napas 
3> plus de réalité que les tritons & les 
» nayades. jj ( Id. Ency. , art. Evidence» 
n®. 3 , toujours par M. Diderot. ) Et voilà 
l'effet de l'ellébore j mais il ne dure pas ; 
la grande chaîne de la fatalité Temporte 
de beaucoup. 

Je voudrois-^ à préfent vous/dire , d'a- 
près notre malade , ce que c'eft que la liber^ 
té à la Freret \ mais elle revient à peu près à 
celle de Voltaire ou de fon chien. Vous 
f^aites quelques çhofe volontairement ? 
Que votre volonté foit enchaînée , oa 
non, vous n'eu ç.i^% pas moins hbre. Dès 
que la volonté concouct à Votre adion , 
cela fuifit.En ce cas, de l'ellébore a uu 
certain Af. Valmire , qui vient tout auffi- 
tôt nous apprendre qu'être libre ^ & vou- 
loir , font deu?: chofes incompai^bles. 
Voici và moins ce que lui fait dire norre 
maladg^a «c La volonté & la liberté fonc 
^> deux iacultés abfolumenc inconcili^ 
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»3 bles , & par conféquent le vouloir lî- 
» bre , ou le libre arbitre ^ eft une idée 
» moiiftruenfe & contraàiaoire «. Vou- 
le2-vous quelque chofe de plus tllébori- 
que encore? Conrinuez à lire r « Telle eft 
» ia diftindtion qu'il convient de faire 
» entre Dieu & rhomitie ; Dieu n'eft pas 
w libre , parce qu'il veut; & l'honitiie ne 
»> yeut pas, parce qu'il eft libre. » (Dieu 
& l*kàmme , par M. Valmire. De Vafftc* 
iion , n°. 4 , /7. 1 2.9. ) (i ) Voilà bien de 
l'ouvrage pour le Dofteur , me dites- 
vous ici , Chevalier; voilà de fingulieres 
idées à extirper dans le cerveau de fon 
malade. Que penferiez-vous donc de ce 
pauvre cerveau , fi je vous expofois ici 
ce qu'il entend par être libre à la façon de 
M. Robinet. La vous verriez des fibres , 
te des touches, des mufcles , & des fils, 
£è choquer , fê heurter , s'entrelafler , 
s* anafiomofer pour arriver à la liberté. 
Vous apprendriez , que les fibres det 
mufcles font remuées parles fibres voli^ 
givesj auxquelles elles tiennent ; que l*^' 
branlement des fibres volitives efi leprO' 



, ( I ) Cet oavragc eft tout autre que celui 
if Voltaire ., intitula Dieu & les hommeu -. . <•. 
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duit du jeu des fibres intelleclueUes & des 
fibres fenfidves ; que le jeu des organes in* 
telleàuel & fenjitifs eft fournis à l'ac^ 
tion des objets. Ceia.voudroit dire qu^ la 
Jiberté eft déterminée à Vaclc par la vo-' 
Uonté ; que la faculté de vouloir eft elle* 
même déterminée par ailles de penfer & 
defentir; & celles-ci par les imprejfions 
:de& objets. ( De la Nat. , t. i part. 4 , c, 
231, ) Si vous n'entendiez pas ce lan- 
gage , je vous dirois que dans l'idée do 
notre malade , un philofophe libre à la 
Robinet eft prccifément libre comme 
mon clavecin. Car dans mon clavecin , 
lair eft déterminé à réfonner par la vi- 
bration de la corde ; celle-cf eft détermi- 
jiée par Timpulfion de la touche & la tou* 
che eft déterminée par Timpreffion de 
mes doigts. Vous aurez beau dire que 
dans ces déterminations de mon cla- 
vecin , il n'y en a pis une feule qui dé- 
pende de lui^ tout cela n'empêchera pas 
que mon clavecin ne foft aufti libre que 
le cerveau de M. Robinet j puifquç dans 
Tun , comme dans l'autre , tout dépend 
du mouvement phyfique de du même 
méchanifniu?. ^i. vous in^ftea^^ je finirai 
comme mon malade , en difant que/^ ne 
^$u:çpas €a dite davwa^ç : j'gime miwni. 
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iaijfer U IcBtur méditer fur Técat où 
doivent être les fibres du cerveau d'un 

{»hilofophe qui expliqua fi |olimeiic la 
ibcrté. J'ajouterois pourtant : ne dcfef- 
perez pas , notre doûeur prétend que 
pour guérir completiement fon malade, 
il n'y a qu'à opérer fur la fihre intellec- 
tuelle ^ la remettre à fa place ; & que 
toutes les auttts fe - remettront à l'ordre 
fort naturellement. 

Difons encore quelque chofé fur ce 

que notre malade appelle être libre à Ic- 

. cole d'Helvétius j mais dépêchons nous; 

car le Doi^eurs arrive; & je fuis bien 

-aife d'être de la vifite. Vous croyez avoir 
délibéré fur bien des chofes en votre 
vie ? Vous vous trompez; jamais un phi- 
lofophé ne délibère; vous n'ave:{fait que 

prendre pour délibération là lenteur avec 
laquelle ^ entre deux poids â ^^ peu ^ près 
égaux , le plus pèfant emporte un des 
baffins de la balance. (De l'fifprit. p- 37) 
Ainfi le philofbphe libre n'éft plus mon 
clavecin, mais bien ce baffia dans lequel 

'VOUS mettez une dnce de plus que dans 
l'autre. 

Vous. croyea^ encore* av<Mc allez fou- 
vent le pçuvoir , libre de fuouloir y ou /de 

-nt ne pas voulçir f Anifé^^ïtexu: ; <5ce 
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»3 pouvoir fuppoferoit qu'il peut y avoir 
j3 des volontés fans motifs y 8c par confé- 
5f quent des effets fans câufe. II faudroic 
» que nous pufîîons égalemment nous 
» vouloir du bien ôc du mal j fûppoG- 
)> tion xbfolument impoflîble. » ( Id, p, 
3 6. ) C*eft- à-dire que , fi par hazard il fe 
troùvoit chez nous un philcfophe fripon, 
comme ils'en trouve de malades, ce phi- 
lofophe ne feroit pas libre de vouloir le 
' bien d'autrui , pu de ne pas le vouloir ; 
car s'il ne vouloir pas nos écus, il fe vou- 
droit du mal ^fuppojition absolument im^^ 
pojjible. 

Vous croyez enfin , Chevalier , que 
deu^f hommes qui veulent s'enrichir, 
font au moins les maîtres de choifir les 
moyens; que l'un peut très -bien voir les 
moyens les plus courts & les plus 
adrcfits, fans vouloir les employer? Nou- 
velle.erreui; \ quand il s'agit des moyens, 
libre eft fynonime d'eclaire. Celui que 
vous croyez le plus honhete homme ,' 
parce qu'étant libre de voler comme l'au- 
tre , il ne l'auroit pas fait, n'a fur le fri- 
pon que le trifte avantage d'avoir été 
moins libre & moins éclairé. Celui de 
nos fages qui auroît toutes lesHumieres 
de Cartouche , feroit abfolument la 
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xnêmjç fortune j parcç qu'en voyant ks 
mêmes moyens , il n^ i^roit pas maîtid 
deh prendre d'autres. 

Tout cela vous indigne. Chevalier ^ 
tout cela vous révolte ? Riçn ne reflTem- 
ble moins , me dites- vous, a.ux leçons 
des vrais fages fur la liberté. Je le crois j 
& c eft'Ià ce qui doit vous prouver qu elle 
obligation nous allons avoir au Doâeur» 
quand il aura détruit dans fon malade 
toutes ces idées de liberté à' la Voltaire, 
à la d'Alcpiberj: , à la Diderot , à la Fré- 
ter, à la Robinet, à THelvetius ; & quand 
rétabliflant fa fibre intclUcluelle , il lui 
aura fait concevoir-, que pour être iibre 
en philofophe , il fa^t qup nous puiflions 
& voulpir & ne vouloir pas , omettra i 
varier, ou laiflfer , comme oon nous feqi- 
blera ; & faire enfin en tout ce que font; 
Bos fages dans toutes leurs leçons^ 

Fm du Tome fcçondp 



ERRATA 

Pour le Tome fécond des Helviennes, 

Pa o E riij, ligne rj , que Ton peut s'en paffcr ,. 

lifei fe pafler d'efprir. 
Page xlvj , ligne lo , s'en feroit , ///iç fe feroit en 

allée.. 
Page 141, ligne 6 y évader, ///«if s'évader: Ihid.- 

Bgne II, que de le,'///^^ que le. 
Page 39 > ligne x 3 , toute Icience, ///ff toute notre 

icience. 
Page 43 , ligne 9 y art. de, ///^f a6^. de. 
Page 44, ligne i, tome 9 y life:^ fuppl. tome ^,. 
page 334. yoye:^ Traité de la vraie Religion,. 
Bergiery tome r, page 449. 
Page^i, ligne 10, il faut, lifei il fut. 
Page^3 , ligne i , par la, Iifiifâ.t fa. 
Page 94, ligne 10, il fe, iifez il le. IBzd. & le, 
lifii & fe. Uid, ligne 11 , le Sacrement, iif^r: 
le Sacrement. 
Page 111 , ligne dernière, images, ///^f nuages. 
Page 135, ligne 8 , après tous vos , iifei après vos. 
Page 137, ligne 4, croirais-je, /i/îrf croirai-je. 
Page 143 , ligne ij, leurs Prophètes, /ifei leur 

P%Jhete. 
Page 171, ligne 15, Lct. de M. de Volt, /ifer 
Let. à M. de Volt. ^ 

Page 214, ligne 13, comme mouton, ///^ç comme- 
un mouton. 
Page 147, ligne ii , dans ces, /ifei dans fes. 
Page 187, ligne 8, moi vouloir, iifei moi de 

vouloir. 
Page X96y ligne 14, même inftants, ///ir mémcs^ 
inftans. /^/V. ligne 18 , qui remblcnt, ii/e^ qui 
reffemblcnt. 
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